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			Prologue

			Berlin, 19 décembre 1939

			La réception de Noël avait commencé depuis peu quand Gerda Korzeny et son accompagnateur arrivèrent à 8 heures et demie, ce soir-là. La neige était tombée en abondance, et ils tapèrent des pieds pour la faire tomber de leurs chaussures avant d’entrer dans le hall et de tendre leurs manteaux et chapeaux de fourrure à une employée. Gerda ôta ses bottes, les rangea près de la porte et sortit de son sac des escarpins à talons bobine qu’elle enfila. Elle s’examina dans le grand miroir du hall d’entrée, lissa sa robe de soirée et remit ses cheveux châtains en place du bout des doigts. Voyant que son compagnon souriait derrière elle, elle eut une petite moue amusée.

			—	Voilà, c’est mieux, dit-elle. Je me sens plus humaine maintenant.

			Souriant toujours, il vint à son côté et la prit par le bras. Avec ses bottes noires rutilantes et son uniforme impeccablement ajusté, il avait fière allure.

			—	Nous faisons un beau couple, dit-elle en effleurant son menton d’un doigt ganté. Quel dommage que nous ne soyons pas mariés. Pas ensemble, du moins.

			Le sourire de l’homme s’évanouit et il entraîna Gerda vers le grand salon adjacent. La moitié des invités devaient être arrivés ; une bonne centaine de personnes issues de la haute société de la capitale bavardaient en petits groupes sous le lustre étincelant qui illuminait la vaste pièce. Des serveurs en veste blanche et des serveuses en tablier passaient de groupe en groupe avec des plateaux chargés de verres de champagne.

			Gerda scruta la foule dans le brouhaha ambiant, y cherchant des visages familiers. Elle repéra des personnes du milieu du cinéma qu’elle avait côtoyées lors de ses années de star du studio UFA. Il y avait des acteurs, comme Emil Jannings, l’homme bedonnant au grand front et au rire tonitruant. Elle reconnut également des réalisateurs, producteurs, dialoguistes et autres compositeurs. Malheureusement, nombre de ceux qu’elle connaissait le mieux avaient émigré depuis longtemps. À Hollywood, pour la plupart, ou dans des pays d’Europe où les questions de politique et de religion étaient moins susceptibles de leur attirer des ennuis avec les autorités.

			Outre le monde du cinéma, il se trouvait aussi des artistes et des écrivains parmi la foule, ainsi que des célébrités du sport et certains de ces riches Allemands se comportant avec eux en mécènes, à l’instar du comte Harstein, ancien partenaire financier de l’équipe de course automobile des Flèches d’argent. On dénombrait également quantité d’invités arborant l’uniforme de l’armée de terre, de la marine et de l’aviation, ainsi que ceux représentant diverses branches du parti en place. Un de ces derniers, un officier SS, lui rendit son regard avec une certaine froideur.

			Gerda se tourna vers son compagnon et murmura :

			—	Juste ciel, l’immonde Fegelein est là. Sois gentil : arrange-toi pour qu’il ne s’approche pas de moi.

			—	Et pourquoi cela ?

			—	Parce que, mon cher Oberst1 Karl Dorner, cet homme est un répugnant hypocrite qui va tenter de me pousser à trahir mon mari en une minute, et essayer de me séduire dès la minute suivante. Je préférerais éviter d’avoir à me le coltiner ce soir.

			—	Et que veux-tu que je fasse à cela ?

			—	S’il vient à m’embêter, j’apprécierais que tu te montres galant en lui mettant ton poing dans la figure.

			—	Je ne sais pas s’il serait bien sage de frapper un des proches de Himmler, pour un officier de l’armée de terre.

			—	Dans ce cas, réfléchis à une manière élégante de donner une bonne leçon à un arriviste sans scrupule.

			—	Je l’aurais fait avec joie il y a quelque temps, répondit Dorner. Seulement, il se trouve que les arrivistes dirigent l’Allemagne, de nos jours, et ils ne sont guère enclins à laisser leurs supérieurs l’oublier. Mais je ferai de mon mieux pour l’occuper.

			Gerda lui sourit.

			—	Ce n’est que pour une heure ou deux… Ensuite, on pourra s’en aller. J’ai les clés de l’appartement d’un ami, qui ne reviendra pas à Berlin avant la nouvelle année. Nous aurons donc le reste de la nuit rien que pour nous.

			L’officier sourit, prit sa main et y déposa un baiser.

			—	Voilà qui me rend bien impatient.

			Il la sentit frémir à son contact.

			—	Tu n’aimerais pas être avec moi toutes les nuits, mon amour ? lui murmura-t-elle. On mériterait bien ce bonheur, non ?

			Il soupira.

			—	Écoute, nous en avons déjà parlé. Je t’ai dit que je ne divorcerai pas avant de pouvoir me le permettre. Et si tu quittes l’imbécile à qui tu es mariée, il ne te laissera rien du tout. De quoi vivrait-on alors ?

			Elle lui coula un regard grave.

			—	On serait ensemble, au moins. Ça ne te suffirait pas ?

			—	Non, certainement pas. Et à toi non plus, d’ailleurs, vu ton train de vie et tes goûts. Alors laissons les choses comme elles sont et profitons plutôt de ce que nous avons déjà. Non ?

			—	Mais j’en ai assez, moi, de te voir une fois de temps en temps, un soir ou un après-midi. Je te veux rien que pour moi, tu comprends ? Finalement, je crois que tu me considères uniquement comme un bon coup… Je me trompe ?

			Il se figea, puis afficha un rictus mordant.

			—	Peut-être même pas. Je dirais plutôt un coup facile.

			—	Salaud.

			Elle s’écarta de lui.

			—	Tu crois être le seul homme à me convoiter ? Eh bien, tu vas voir.

			Gerda se dirigea vers un groupe d’invités travaillant dans le cinéma.

			—	Leni ! lança-t-elle en affichant un sourire radieux.

			Une femme en costume pantalon, aux traits masculins et aux cheveux bruns à hauteur d’épaules, lui ouvrit les bras en lui rendant son sourire. Elles s’embrassèrent, puis Gerda salua ceux qu’elle connaissait et fut présentée aux autres.

			Dorner l’observa un moment du coin de l’œil et finit par aller rejoindre deux officiers postés en bas du grand escalier menant à une galerie qui surplombait toute la salle.

			Il opina du chef en approchant. L’un était l’aide de camp avec lequel il travaillait à son bureau de l’Abwehr, les services de renseignements de l’armée allemande. L’autre, le général von Tresckow, arborait le collet à pattes rouges d’un haut gradé. Quoiqu’il n’eût pas encore quarante ans, son crâne était dégarni, délayant quelque peu la beauté classique de ses traits.

			—	Bonsoir, mon général, salua Dorner en s’inclinant légèrement.

			—	Dorner, ravi de vous revoir, répondit von Tresckow. Dites-moi, il me semble reconnaître cette femme… celle avec laquelle vous êtes arrivé.

			—	Cela n’aurait rien d’étonnant, mon général. Elle est actrice. Du moins, elle l’était. Gerda s’est retirée du monde du cinéma il y a quelques années.

			—	Gerda, bien sûr ! Mais… je croyais qu’elle était blonde ?

			—	Elle l’était, à l’époque. Mais le châtain est sa couleur naturelle.

			Le général lorgna en direction du groupe qui s’était formé autour de Gerda. Celle-ci commençait à exercer son charme magnétique.

			—	Blonde ou brune, elle est superbe. Vous en avez, de la chance.

			—	C’est vrai.

			Dorner leva son verre, avala une gorgée de champagne et s’interposa entre l’actrice et son supérieur avant de poursuivre :

			—	Alors, mon général, après la Pologne, que nous réserve-t-on sur le front de l’Ouest ?

			Von Tresckow rit et agita un doigt en l’air.

			—	Ah, je n’ai pas le droit de vous donner de détails, mon cher. Mais sachez que nos amis français et britanniques vont bientôt avoir une sacrée surprise…

			Le général commença à vanter la supériorité des armes et de la tactique des Allemands sur celles de l’adversaire, mais Dorner avait du mal à lui accorder son attention. Mettre Gerda dans son lit pour satisfaire son désir ne lui suffisait pas. De nature jalouse, il ne supportait pas l’idée de la partager avec quiconque. Certes, ils étaient tous deux mariés, mais elle lui avait assuré qu’elle ne couchait plus avec son mari, un juriste nazi. Pour sa part, Dorner avait épousé une gentille fille issue d’une famille possédant une immense propriété au pied des montagnes Harz. Or, celle-ci était d’un ennui sans pareil. En tout cas, elle ne supportait pas la comparaison avec une créature comme Gerda. Là était le problème : choisir entre le confort assuré par la fortune de sa femme et l’exquise sophistication de Gerda. Mais il voulait les deux à la fois.

			La salle se remplissait à mesure que d’autres invités arrivaient, et il devenait difficile de tenir une conversation dans le bruit ambiant. Une musique s’élevait maintenant d’un gramophone installé sur la galerie – un morceau enjoué chanté par un ancien artiste de cabaret encore autorisé par le parti. Le général finit par se fatiguer de parler et partit se chercher un autre verre.

			L’aide de Dorner leva les yeux au ciel.

			—	J’ai cru qu’il ne s’arrêterait jamais. Ce type n’a aucune notion de la façon dont se passent ces soirées. Qui l’a invité ?

			—	Je ne sais pas, Schumacher. Mais je ne compte pas le laisser m’ennuyer plus longtemps. S’il revient, essayez de l’occuper. Je dois aller parler à quelqu’un d’autre.

			—	Votre amie Gerda ? À votre place, je ne perdrais pas de temps, dit Schumacher avec un signe de tête vers la salle.

			Dorner se tourna et vit que quelques couples s’étaient mis à danser derrière eux – dont Gerda, qui enlaçait étroitement un jeune homme svelte en veste de velours. Elle avisa son amant par-dessus l’épaule de son cavalier et déposa un baiser dans le cou de ce dernier, qui la serra plus fort cependant que sa main descendait de son épaule à sa taille.

			—	Bon Dieu, grogna Dorner.

			Il laissa son verre entre les mains de son aide de camp et fendit la foule vers elle. L’écartant de son cavalier, il la prit par les bras et se pencha pour chuchoter à son oreille. Le danseur repoussé se tenait à deux pas du couple, ne sachant comment réagir. Comme les amants poursuivaient leur échange tendu, il finit par s’en retourner parmi ses amis artistes. Quelques instants plus tard, Gerda se dégagea de l’étreinte de Dorner et partit hâtivement en direction du hall. Après lui avoir jeté un regard noir, son amant la suivit.

			Au même moment, von Tresckow revint au pied de l’escalier, une bouteille de champagne dans une main, un verre dans l’autre.

			—	Où est passé Dorner ? J’avais encore des tas de choses à lui dire.

			—	Je crois qu’il a décidé de partir de bonne heure, mon général.

			Schumacher leva son verre en direction du hall d’entrée, et les deux hommes regardèrent Gerda enfiler son manteau et changer de chaussures. Dorner s’adressa à elle, l’air grave, mais elle repoussa la main qui voulait prendre la sienne et se tourna pour ouvrir la porte. Il serra les poings, mit son manteau et son chapeau avant de lui emboîter le pas, laissant un portier refermer derrière eux.

			—	Que s’est-il passé ? demanda von Tresckow.

			—	À mon avis, dit Schumacher en avalant une gorgée de champagne, il y a de l’eau dans le gaz entre ces deux-là, mon général.

			Gerda se mit à courir pour devancer Dorner dans la rue. Ses bottes crissaient sur la fine couche de neige tombée pendant le peu de temps qu’ils avaient passé à la fête. Le ciel était désormais clair, incrusté d’étoiles scintillant dans un noir de velours.

			—	Attends ! s’écria-t-il. Qu’est-ce que tu fais ? Gerda !

			Elle entendit ses pas précipités derrière elle et était presque parvenue au bout de la rue quand Dorner lui saisit le bras, la forçant à s’arrêter et à se tourner vers lui. La colère se lisait clairement sur ses traits.

			—	Comment oses-tu m’humilier de la sorte ? siffla-t-il entre ses dents. 

			Elle sentit l’alcool dans son haleine et lâcha un petit rire amer.

			—	Comment j’ose ? Mais pour qui te prends-tu, à la fin ? Je t’ai offert mon cœur. Je t’ai dit que j’étais prête à tout abandonner pour être avec toi. Et tu m’as laissé croire que tu éprouvais la même chose.

			—	Je ne t’ai jamais rien promis.

			Elle le regarda fixement et secoua la tête avec une expression de tristesse.

			—	Karl, tu n’es qu’un menteur et un malhonnête, comme la plupart des hommes que j’ai connus. Tu m’as séduite et poussée à croire en un avenir que tu n’as jamais eu l’intention de partager avec moi. Je te méprise…

			Le coup fut si prompt qu’elle ne le vit même pas arriver. Du revers de la main, il la frappa en pleine joue, avec force. Elle tituba, des étoiles devant les yeux, sentant déjà le goût du sang dans sa bouche.

			—	Espèce d’ordure…

			Il se figea, visiblement effaré d’avoir ainsi perdu son sang-froid. Puis parut décontenancé, et enfin navré.

			—	Je suis désolé. Gerda…

			—	Ne t’approche pas de moi ! cria-t-elle en reculant.

			Elle leva une main en le pointant du doigt.

			—	C’est fini, nous deux. Tu entends ?

			—	Non, mon amour, ce n’est pas fini.

			Il avança vers elle, un sourire peiné sur les lèvres, ouvrant les bras pour l’enlacer.

			—	Je suis vraiment désolé. Pardonne-moi.

			—	Non. Ne m’approche pas, ou je crie au meurtre. Je ne plaisante pas. Et quand les gens viendront, je leur dirai que tu m’as frappée, que tu as voulu m’agresser.

			Il s’arrêta, inquiet.

			—	Tu ne ferais pas ça.

			—	Essaie un peu, pour voir, le défia-t-elle. Comme ça, tout Berlin saura quel genre d’homme tu es.

			—	Ne fais pas ça. Je t’en prie.

			Gerda le toisa avec mépris, puis effectua quelques pas à reculons avant de se retourner pour filer en direction de la gare voisine de Papestrasse et rentrer chez elle le plus vite possible, puisqu’elle ne resterait finalement pas avec Dorner. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine et sa joue était endolorie par le coup qu’elle avait reçu. S’il se formait un bleu, elle devrait trouver un moyen d’expliquer cela à son mari en rentrant. Même si lui-même n’était pas avare de ce genre de traitement sur son épouse, songea-t-elle amèrement.

			Il n’y avait plus aucun bruit derrière elle. À chaque pas, elle sentait grandir sa colère envers la lâcheté dont Dorner faisait preuve en refusant de se battre pour elle. Même quand elle lui avait fait des reproches, elle espérait toujours à moitié le voir changer son fusil d’épaule. La vérité, c’est qu’elle voulait être avec lui. Rien que lui. Et elle avait besoin que ce sentiment soit réciproque – raison pour laquelle elle l’avait provoqué en dansant avec quelqu’un d’autre, ce soir.

			Elle poursuivit son chemin sur la grande avenue menant à la gare, croisant de temps à autre quelques passants qui avançaient tête baissée contre le froid, emmitouflés dans leurs manteaux. Alors qu’elle approchait de l’entrée de la gare, elle vit la lueur rouge d’une cigarette dans l’ombre du porche d’un commerce. Instinctivement, elle adressa un sourire au fumeur. Une voix rauque lui demanda alors :

			—	C’est combien ?

			Elle l’ignora et pressa le pas. Une centaine de mètres la séparait encore de l’entrée de la gare et, dans un brusque accès de panique, elle se rendit compte qu’il n’y avait personne d’un côté ou de l’autre de la rue. Elle maudit Dorner de ne pas l’avoir suivie.

			Un toussotement se fit entendre derrière elle, et Gerda jeta un regard par-dessus son épaule : l’homme à la cigarette avait quitté l’abri du porche et commençait à la suivre. Elle accéléra encore mais, à mi-chemin de la gare, elle se retourna de nouveau et vit qu’il avait gagné de la distance. La peur s’empara d’elle et elle se mit à courir en voyant un homme en uniforme sortir de la gare.

			—	Hé ! cria-t-elle en levant un bras dans sa course. Monsieur ! 

			L’homme en uniforme vint à sa rencontre – un contrôleur de train, d’après sa tenue.

			—	Que se passe-t-il, mademoiselle ?

			—	Il y a un homme, là…

			Elle désigna le trottoir derrière elle. Mais il n’y avait personne en vue – pas un chat, ni la moindre lueur de cigarette.

			—	Où ça ? s’enquit le cheminot.

			—	Il était là. Il me suivait.

			—	Je ne vois personne. Vous en êtes sûre ?

			—	Je…, commença Gerda avant de prendre une grande inspiration. Peu importe. Ce n’est pas grave.

			—	Il n’y a pas de mal, mademoiselle, ricana-t-il. On imagine facilement des choses quand il fait noir. Croyez-moi.

			—	Je n’ai rien imaginé, dit-elle sèchement. Excusez-moi.

			Sur ce, elle entra dans la gare et gagna la salle d’attente jouxtant le quai pour les départs à destination de la gare d’Anhalt. Des braises rougeoyaient encore dans un poêle et conféraient à la salle une chaleur réconfortante. Les seules autres personnes présentes étaient un homme obèse en habit de travail et une femme très menue, qui devait être son épouse, songea Gerda. Ils lui adressèrent un furtif signe de tête, mais aucun mot. De loin en loin, elle jetait un coup d’œil à travers la vitre en direction du quai, mais ne vit aucun signe de l’homme qui l’avait suivie.

			Dix minutes plus tard, son train entra en gare et les trois voyageurs sortirent de la salle d’attente. Tandis que le couple embarquait dans l’avant-dernière voiture, Gerda monta dans la dernière et prit place dans un siège regardant vers l’arrière du train. Quelques portes claquèrent, un sifflet retentit, et le train s’ébranla. Tandis qu’il filait dans la nuit, traversant les banlieues enténébrées de Berlin, Gerda se détendit un peu et souleva le rideau de la fenêtre pour sonder l’obscurité. Elle était furieuse contre Dorner et envisageait déjà d’essayer de le reconquérir, ou bien de venger son orgueil blessé.

			Il y eut alors un cliquetis suivi d’un appel d’air froid avant que la porte de la voiture ne se referme. Lâchant le rideau, elle se tourna et vit qu’un homme venait d’entrer dans le wagon. Ses yeux s’écarquillèrent en le reconnaissant.

			—	Vous…

			

			
				
					1.	 Colonel en allemand.

				

			

		

	

 
		
			1

			20 décembre 1939

			Le couple, qui semblait âgé d’une bonne quarantaine d’années, était effondré sur des chaises, face à la cuisinière, dans la plus grande des deux pièces de leur modeste appartement. Ils étaient morts depuis des jours ; la peau de leur visage était livide et légèrement marbrée. Ils ne portaient que des sous-vêtements. Le reste de leurs habits était éparpillé autour des chaises en bois. Il ne restait que des cendres dans la cuisinière en fonte, dont la surface était désormais glaciale. Le froid régnait déjà dans les lieux quand le premier policier avait enfoncé la porte d’un coup de pied. Il s’était accentué quand on s’était empressé d’ouvrir les fenêtres pour évacuer les émanations toxiques qui stagnaient encore dans le petit logement.

			Le sergent Kittel se tenait près de la cuisinière. Malgré son gros manteau boutonné jusqu’au cou, ses gants et son cache-col, il avait froid et tapait des pieds par terre pour se réchauffer. Il était en outre impatient et sortait une montre de sa poche toutes les deux minutes pour vérifier l’heure. Le seul bruit dans la pièce était celui d’une horloge posée sur une petite étagère près de la cuisinière. Ceux en provenance de la rue étaient étouffés par la neige recouvrant tout dehors. Il entendait parler les autres résidents de l’immeuble dans l’escalier et sur le palier, de l’autre côté de la porte. Dans un soupir créant un nuage de buée, il se dirigea vers l’étroit couloir et franchit la porte dont le verrou avait été arraché. Deux autres policiers étaient postés devant l’entrée de l’appartement ; derrière eux, Kittel aperçut un attroupement de curieux rassemblés sur le palier.

			—	Denicke ! Dégagez-moi cette bande de voyeurs. Il n’y a rien à voir ici.

			Il s’apprêtait à se retourner mais se ravisa.

			—	Non, attendez. Ramenez-moi le concierge. Que les autres rentrent se mettre au chaud, chez eux.

			Le policier acquiesça d’un hochement de tête mais, avant qu’il pût exécuter les ordres, son supérieur lui demanda :

			—	Toujours pas de nouvelles des enquêteurs de la criminelle ?

			—	Non, chef.

			—	Hmm, grogna Kittel.

			Il se tourna vers l’autre agent en uniforme.

			—	Descendez à l’entrée de l’immeuble et gardez un œil dehors. Dès que l’officier de la Kripo arrivera, amenez-le ici. Avant qu’on crève tous de froid, si possible.

			Tandis que Denicke sortait sa matraque en incitant la foule à faire demi-tour, son collègue se fraya un chemin parmi eux pour descendre les quatre étages jusqu’au rez-de-chaussée. Kittel prit son air le plus dur et défia du regard ceux qui oseraient s’attarder davantage sur le palier ; à sa grande satisfaction, personne n’eut le cran de soutenir son regard, et chacun regagna bientôt son appartement. Il était bon de les voir se soumettre de la sorte à l’autorité. Le pouvoir de l’État ne devait jamais être remis en question si l’on voulait gagner cette guerre.

			À la différence de la dernière fois, songea le sergent. Il avait servi durant les deux dernières années de la Grande Guerre avant de retourner au chaos politique qui s’était emparé de Berlin ; avec les émeutes des rouges, qui voulaient une révolution. Les soldats revenus du front n’avaient pas tardé à mettre un terme à ces imbécillités. Il avait fait partie des groupes armés qui avaient nettoyé la ville des communistes afin de rétablir l’ordre dans la capitale. Cette fois, il n’y aurait pas de coup de couteau dans le dos. Et puis, cette nouvelle guerre se présentait bien. La Pologne avait été écrasée, et la France et la Grande-Bretagne prendraient bientôt conscience de l’inutilité d’un nouveau conflit, sa cause s’étant effacée. La Pologne avait disparu, engloutie par l’Allemagne et son allié russe. Cela dit, si les Français et les Anglais décidaient tout de même de se battre, la victoire était loin d’être assurée pour la patrie.

			Kittel eut un haussement d’épaules et se frotta les mains. Quoi que décident les gouvernements d’Europe, pour l’heure, on était en guerre. Et il était du devoir de tout fonctionnaire allemand de faire en sorte que la discipline régnât.

			Il retourna dans le petit salon et observa l’humble demeure. L’appartement était typique de ceux habités par les familles d’ouvriers pauvres du district de Pankow. On y trouvait un espace de vie avec une minuscule cuisine. Une salle d’eau avec des toilettes et une bassine en métal pour se laver. Deux chambres. La plus grande comptait juste assez de place pour deux lits simples, ici parfaitement faits. Sur l’étagère de la pendule était posée une photographie dans un cadre argenté montrant le couple défunt, assis, deux jeunes hommes en uniforme debout derrière lui. Tous les quatre arboraient cette expression de solennité propre aux portraits de famille.

			Pendant quelques instants, le sergent s’émut en pensant aux deux soldats qui recevraient bientôt un courrier les informant du décès de leurs parents. Ironie du sort quand c’était eux qui affrontaient chaque jour les périls de la guerre.

			Les seules autres photos encadrées du logement étaient celles d’un petit chalet en bois niché au pied de montagnes enneigées et l’omniprésent portrait du Führer, une main sur la hanche et légèrement incliné en avant, le regard portant loin devant lui.

			Kittel entendit une voiture s’arrêter dans la rue. Il approcha de la fenêtre ouverte et vit le capot noir de l’une des voitures de police réservées aux officiers. La portière passager s’ouvrit et un homme en manteau gris foncé et chapeau de feutre noir en descendit. Il se pencha pour dire quelque chose au conducteur, puis referma la portière et se tourna pour lever les yeux vers l’immeuble, révélant un visage émacié. Son regard croisa celui du sergent. Le policier en faction près de l’entrée vint vers lui et le nouveau arrivé baissa la tête pour rendre le salut qui lui était adressé. Les deux hommes avancèrent alors sur le trottoir, disparaissant de la vue de Kittel.

			Il fallut un certain temps à l’officier de la Kripo pour monter les escaliers. Lorsque l’enquêteur de la criminelle parvint enfin sur le palier et entra dans l’appartement, Kittel nota qu’il boitait légèrement et qu’il avait le souffle court. Comme les autres policiers, il portait un épais manteau, une écharpe, un chapeau et des gants, mais il émanait de lui une forme d’autorité naturelle tout à fait singulière qui se révéla lorsqu’il présenta la plaque métallique attachée à la chaînette passée autour de son cou. Le verso de la plaque montrait un aigle perché sur une swastika et entouré d’une couronne de feuilles de chêne. Au verso, on pouvait lire le mot Kriminalpolizei et l’identifiant de son porteur.

			—	Inspecteur Schenke, police criminelle du commissariat de Pankow, annonça l’arrivant avec un bref hochement de tête.

			Le sergent répondit de la même manière tout en jaugeant son interlocuteur. L’inspecteur était large d’épaules, quoique son corps parût mince sous l’épais manteau. Son visage sec laissait planer le doute sur son âge – quelque part entre vingt-cinq et quarante ans, probablement.

			—	Sergent Kittel, poste de Heinesdorf.

			—	Vous avez choisi un matin bien frisquet pour me faire sortir, sergent.

			Schenke arbora un petit sourire laissant entendre qu’il n’était pas dénué d’humour.

			—	Ceci dit, il fait froid tous les matins avec le temps qu’on a en ce moment, ajouta-t-il.

			L’hiver avait pris ses quartiers sur Berlin. La température était tombée en-dessous de zéro une semaine plus tôt et n’avait cessé de descendre depuis. En outre, un méchant blizzard avait recouvert la ville de plus de vingt centimètres de neige. Plusieurs journaux annonçaient déjà l’hiver le plus rude depuis des décennies. Comble de malchance, estimait Schenke, sachant qu’avec la guerre, les citadins subissaient déjà les affres du rationnement alimentaire, de la pénurie de charbon et du blackout qui régnait sur la ville dès le coucher du soleil.

			De la fin de l’après-midi à l’aube suivante, les rues étaient englouties par les ténèbres et les Berlinois forcés de circuler à tâtons jusqu’à leur destination. Outre l’inconfort provoqué, les risques d’accidents sur la route, sur les trottoirs ou dans les escaliers étaient immenses. Mais le noir représentait aussi une aubaine pour certains ; les prostituées, par exemple, risquaient moins d’attirer l’attention de la police ou des patrouilles des Jeunesses hitlériennes. L’obscurité favorisait également des activités plus sinistres. Cambriolages, agressions et meurtres avaient sensiblement augmenté depuis le début de la guerre, quatre mois auparavant. Tous les soirs, la capitale devenait un lieu sombre et dangereux où les rares passants circulaient dans l’insécurité la plus totale, craignant à tout moment d’être agressés.

			—	Alors, de quoi s’agit-il ? On m’a juste dit que vous aviez des cadavres sur les bras.

			—	En effet, inspecteur. Deux : Rudolph et Maria Oberg. Par ici.

			Kittel s’écarta pour céder le passage à l’inspecteur dans le salon, avant de lui emboîter le pas. Ils se postèrent de chaque côté de la cuisinière en fonte, face aux deux corps. Schenke les observa tour à tour, avant de scruter les vêtements au sol et le reste de la pièce.

			—	Quelles informations avez-vous jusqu’ici ?

			Le sergent sortit son carnet, qu’il feuilleta maladroitement de ses doigts gantés.

			—	Un voisin est venu au poste hier pour nous dire que les Oberg ne s’étaient pas rendus au travail la semaine dernière – les deux hommes travaillent dans la même équipe à l’usine Siemens. La femme du voisin est la concierge de l’immeuble, elle nous attend en bas. Elle a frappé à la porte hier sans obtenir de réponse, alors son mari est venu nous voir. Le chef m’a envoyé sur place avec quelques gars à la première heure, ce matin. Comme ça ne répondait pas non plus et que la porte était fermée, j’ai donné l’ordre de l’enfoncer. On a trouvé les Oberg tels que vous les voyez maintenant.

			Schenke se pencha pour examiner les corps de plus près.

			—	Et vous avez décidé de faire appel à la Kripo. Pour quelle raison ?

			Kittel haussa un sourcil et tendit un bras vers les vêtements éparpillés par terre.

			—	J’ai trouvé ça assez suspect. Qui aurait l’idée de se déshabiller par des températures pareilles ?

			—	En effet. La fenêtre était-elle ouverte à votre arrivée dans les lieux ?

			—	Non. Elle n’était pas verrouillée mais le cadre était bloqué. On a dû tirer fort pour réussir à l’ouvrir. J’ai d’abord pensé qu’ils avaient pu s’asphyxier avec le poêle. On a vu plus d’un cas de ce genre depuis le début de l’hiver…

			Schenke lui coula un regard oblique.

			—	Mais… ?

			—	Mais ils ont la peau presque blanche et on voit des signes de gelures aux doigts et aux pieds. S’il y avait eu des fumées toxiques, ils auraient plus de rouge aux joues, inspecteur.

			—	C’est exact.

			L’inspecteur s’accroupit entre les deux chaises et examina la femme en premier. Elle avait des cheveux bruns attachés en chignon et, en raison de sa position recroquevillée, présentait de petits bourrelets de peau sous le menton. Ses yeux étaient fermés et son expression paisible, comme si elle s’était endormie. Son mari, en revanche, était resté plus droit sur sa chaise, ses bras maigres enserrant ses genoux nus. Ses traits étaient déformés, ses lèvres pincées en une grimace et ses paupières serrées. Une calvitie surplombait ce qu’il lui restait de cheveux gris, et il y avait une coupure d’où s’était écoulé du sang désormais séché à l’arrière de son crâne.

			—	S’il ne s’agit pas d’une intoxication due au chauffage, à votre avis, que s’est-il passé ici, Kittel ?

			Le sergent se trémoussa, mal à l’aise.

			Schenke perçut sa gêne ; son but n’était pas de l’embêter. Après tout, c’était aux policiers d’envisager toutes les possibilités.

			—	Allons, n’hésitez pas à me dire ce qui vous passe par la tête, mon vieux.

			—	Il pourrait s’agir d’un cambriolage, inspecteur. Il y a encore des Gitans à Berlin, et vous savez comment sont ces gens-là… De la vermine. Je connais un groupe qui sévit près du vieil entrepôt Siemens, on a tout le temps affaire à cette bande de voleurs. On a recensé beaucoup d’agressions et de cambriolages depuis le début du blackout.

			—	C’est vrai, convint Schenke.

			Ces derniers temps, la Kripo avait effectivement été sollicitée pour aider à réduire le nombre croissant des cambriolages. Les ordres venaient de Heydrich en personne. Le bras droit de Himmler et fraîchement nommé chef de l’Office central de la sûreté du Reich avait à cœur de prouver au peuple que le régime mettait tout en œuvre pour faire régner l’ordre et la loi.

			—	Et vous pensez que les cambrioleurs auraient pu tomber sur le couple, les tuer et les laisser ainsi ? À votre avis, pourquoi les auraient-ils déshabillés ?

			—	Je ne saurais le dire, inspecteur.

			—	Imaginons que nos malfrats ne soient pas venus ici juste pour s’emparer des maigres biens qu’ils pouvaient y trouver, mais pour des motifs plus sinistres… On aurait alors pu s’attendre à ce que la femme soit déshabillée, n’est-ce pas ? Mais pas l’homme.

			Kittel opina du chef.

			L’inspecteur retira son chapeau et passa une main sur ses cheveux châtain clair. Cette fois, Kittel put estimer son âge plus précisément – la petite trentaine, se dit-il. Ses cheveux n’étaient pas coupés aussi court qu’on le voyait dans les rangs de l’armée ou chez les SS, mais d’une longueur plus conventionnelle. Ses sourcils marqués donnaient l’impression que ses yeux étaient plus enfoncés qu’ils ne l’étaient réellement. Un nez étroit descendait sur des lèvres légèrement boudeuses. Il remit son chapeau et fit un geste en direction des Oberg.

			—	N’oublions pas que les agresseurs sexuels ne s’en prennent pas exclusivement aux femmes, sergent. Il faut garder l’esprit ouvert, pas vrai ?

			—	Si vous le dites, inspecteur.

			Schenke croisa les bras et réfléchit quelques instants. 

			—	Nous avons donc deux cadavres, dénudés, et une blessure sur la tête de l’homme.

			—	Qui a pu lui être infligée lors d’une lutte avec les Gitans, ou quiconque leur a fait cela.

			—	C’est possible, concéda Schenke. Quoique ce genre de blessure soit rarement fatal, et même handicapant. Le cuir chevelu est coupé, mais il n’y a presque pas d’ecchymose. Vous avez vu ?

			Il observa la blessure de près puis désigna le sol sous l’étagère où étaient posés la pendule et le portrait de famille.

			—	Il y a quelques gouttes de sang, là.

			L’inspecteur s’approcha et examina l’arête à l’angle de l’étagère en bois. Comme une marque sombre attirait son attention, il prit une chemise par terre et frotta le tissu sur le bois. Une trace rouge foncé y apparut.

			—	Et là, aussi.

			Il se retourna.

			—	Voyons ce que pourra nous dire la concierge. Faites-la venir, je vous prie.

			Kittel parut hésiter.

			—	Vous voulez vraiment introduire un membre de la société civile sur une scène de crime, inspecteur ?

			—	Pour l’instant, rien n’établit qu’il s’agisse d’une scène de crime. Cela dépendra peut-être de ce que nous dira cette femme.

			Alors que Kittel quittait la pièce, Schenke se rendit à la fenêtre et en examina le loquet. Il était vieux, abîmé et tenait mal en place, si bien qu’il fallut plusieurs tentatives à l’inspecteur pour sécuriser la fermeture. Par la vitre poussiéreuse, il regarda le ciel gris zébré de colonnes de fumée sortant des cheminées de ceux qui avaient encore du charbon à brûler. Sous cette chape, les toits et les rues de la capitale étaient recouverts d’une épaisse couche de neige qui l’aurait ravi s’il n’avait été en temps de guerre, avec deux cadavres derrière lui.

			—	Inspecteur. Frau Glück.

			Schenke s’écarta de la fenêtre, laissant la lumière tomber sur les corps sans vie. La vieille femme porta une main devant sa bouche, horrifiée.

			—	Dieu tout-puissant, ayez pitié de nous !

			Schenke scruta sa réaction quelques instants avant de convenir qu’elle était plutôt normale. Il se campa derrière le corps de l’homme et répondit :

			—	Je crains qu’il n’ait eu suffisamment pitié de ces deux-là… Vous êtes la concierge de cet immeuble ?

			Elle gardait les yeux rivés sur les cadavres, les prunelles écarquillées, tremblant comme une feuille. De froid ou de choc, l’inspecteur n’aurait su le dire ; les deux probablement, songea-t-il.

			—	Frau Glück ? 

			Il parla un peu plus fort, arrachant la femme à sa contemplation macabre. Elle acquiesça.

			—	Connaissiez-vous bien les Oberg ? Étaient-ils des amis ? Ou de simples voisins qu’on ne fait que croiser ?

			Elle déglutit avec peine avant de répondre :

			—	Oh, on discutait de temps en temps. Je garde toujours un œil sur les allées et venues dans l’immeuble. Mon mari est le Blockleiter pour toute la rue. C’est notre travail de garder un œil sur les gens.

			—	En effet.

			Schenke avait régulièrement affaire à de petits employés du parti. Ceux-ci constituaient une source précieuse d’informations. Ils se révélaient également indiscrets et souvent enclins à se servir de leur petite influence pour régler des comptes avec des voisins qui ne pensaient pas comme eux. Son mépris instinctif pour ce genre de fouineurs se trouvait alimenté par ses difficultés croissantes avec son propre Blockleiter, un ingénieur municipal devenu nazi seulement deux ans plus tôt, et qui s’efforçait de compenser cette tardive adhésion en faisant montre d’un dévouement total aux idéaux du parti. En dépit de l’aversion de Schenke pour le système des surveillants d’îlot, force était d’admettre que celui-ci présentait des avantages pour la police en termes d’informations. 

			—	Je crois savoir que votre époux travaillait avec Oberg ?

			—	Oui… Enfin, je dirais plutôt que Herr Oberg travaillait pour mon époux, dit-elle en se redressant légèrement. Il est chef d’équipe, voyez-vous. C’est pour cela qu’il a remarqué l’absence de l’un de ses hommes.

			—	Il aura pourtant fallu plusieurs jours avant qu’il n’agisse… Un retard qui a pu coûter deux vies.

			Elle ouvrit la bouche, prête à protester, mais avisa le regard noir de Schenke sur elle et baissa les yeux.

			—	Mon mari est un homme très occupé. Il a des responsabilités. Il ne peut pas surveiller tout le monde.

			—	C’est pourtant précisément ce qu’on attend de lui en tant que Blockleiter.

			Schenke prit une lente inspiration et laissa la femme mariner dans son embarras.

			—	Espérons que Herr Glück sera plus attentif à ses ouailles, à l’avenir. Les Oberg avaient-ils des problèmes avec leurs voisins ? Ou d’autres personnes dans la rue ? Quelqu’un pouvait-il leur en vouloir ?

			—	Pas à ma connaissance. C’étaient des gens assez discrets, vous savez. Ils ont emménagé ici il y a quinze ans, avec leurs fils. De gentils garçons, polis et bien élevés, d’ailleurs. Ça va être terrible pour eux.

			—	J’imagine, oui…

			Schenke joignit les mains dans son dos.

			—	Bien, ce sera tout pour le moment. Nous vous contacterons si nous avons d’autres questions. Merci pour votre coopération, Frau Glück.

			Elle le regarda, entre surprise et déception, et était sur le point de parler quand il eut un bref hochement de tête en direction de la porte.

			—	Vous pouvez y aller, conclut-il.

			Le sergent Kittel attendit que les pas de la concierge se soient éloignés dans l’escalier avant de demander :

			—	Vous ne croyez pas qu’on aurait pu la questionner davantage, inspecteur ?

			—	Sur quoi donc ? Si quelqu’un de suspect était entré dans l’immeuble, elle nous l’aurait dit de suite. Je connais ce genre de personne : elle est assez fureteuse pour savoir ce que tout le monde fait dans la rue. Je suis sûr qu’elle ne peut rien nous apporter de plus. En outre, il n’y a pas eu de crime ici.

			Les sourcils broussailleux de Kittel se relevèrent tandis qu’il gesticulait en direction du corps de l’homme.

			—	Mais si ce ne sont pas des émanations toxiques qui les ont tués, quoi d’autre ? Moi, je pense que c’est un meurtre. C’est l’œuvre d’un pervers, d’un dégénéré. Raison pour laquelle j’ai appelé la Kripo. Et pour laquelle vous êtes là.

			Il poursuivit avec un léger rictus :

			—	Vous êtes censés être de fins limiers. Ceux qui sont plus doués que nous autres… Alors si vous ne reconnaissez pas une scène de crime quand vous avez des preuves sous le nez, à quoi diable servez-vous dans la police, et dans le Reich ?

			Schenke s’efforça de ne pas réagir trop vivement. La plupart des officiers et des hommes de la Kripo se considéraient comme des professionnels se situant au-delà de la politique. Attitude qui ne leur valait pas que des amis dans les forces de police de la capitale, désormais proches du parti et de son leader. Depuis leur arrivée au pouvoir, les nazis avaient entrepris de se débarrasser des officiers de police qui refusaient d’adhérer à leur idéologie. Mais l’expertise et l’expérience de la Kripo étaient reconnues, et ses agents difficiles à remplacer. Cela dit, même les légendaires compétences de leur ancien chef, le Dr Bernard Weiss, n’avaient pas suffi à le sauver. Qu’il fût juif avait oblitéré son génie et la longue liste des succès qu’il avait remportés dans la lutte contre la criminalité. Schenke avait devant lui l’un des soutiens du parti – le genre d’homme qui aimait railler les intellectuels et jouissait de voir leur idéal piétiné par le nouveau régime. Mieux valait éviter de s’engager sur le terrain de la politique, et se contenter de lui rappeler les principes de la hiérarchie.

			—	Vous vous égarez, sergent. Je suis votre supérieur et vous ordonne de vous conduire en conséquence. Sachez que je ne tolérerai aucune forme d’insubordination. Et je vous affirme qu’aucun crime n’a été commis ici.

			Il se tourna vers les corps inertes.

			—	Vous avez raison sur un point : ils ne sont pas morts asphyxiés. Mais vous vous trompez sur tout le reste. Il n’y a aucun signe d’effraction. Et l’une des premières choses qu’aurait emportée un cambrioleur, c’est ce cadre – non, pas celui du Führer : l’autre, en argent, à côté de la pendule. Enfin, il n’y a aucun signe d’agression.

			—	Mais, la blessure à la tête…

			—	Est le résultat d’une chute. Certainement causée par un état second, juste avant que Herr Oberg ne décède. Peut-être au moment où il retirait ses vêtements.

			—	C’est absurde, inspecteur. Qui irait se déshabiller par un froid pareil ?

			—	Une personne en train de mourir d’hypothermie.

			Schenke considéra les deux corps avec une expression de pitié.

			—	Ces malheureux sont morts de froid. Il n’y a plus de combustible pour le poêle de la cuisinière. Ils ont dû brûler leur dernier morceau de charbon il y a des jours. Et regardez l’état de la fenêtre – elle ferme à peine, elle devait battre et s’ouvrir en permanence. Je suppose qu’Oberg a essayé de la bloquer quand il était à moitié délirant, avant de mourir. Parfois, peu de temps avant la fin, les mourants en état d’hypothermie ont l’impression de brûler et se déshabillent. Bien entendu, cela ne fait que précipiter la mort, comme dans ce cas de figure. Et si les températures restent aussi basses pendant un moment, nous aurons quantité d’autres cas semblables à celui-ci.

			Il soupira et hocha la tête.

			—	Le meurtrier, c’est le froid, sergent. Pas des cambrioleurs ou des Gitans. Juste le froid. Ce n’est pas un travail pour la Kripo. Vous devrez rédiger un rapport. Et la prochaine fois, j’espère que vous réfléchirez à deux fois avant de nous appeler.

			Il inclina la tête en guise d’adieu et le policier recula pour le laisser passer en commençant à lever un bras.

			—	Heil…

			Mais Schenke avait déjà tourné les talons et pressé le pas afin d’éviter d’échanger le salut imposé par le parti. Il le trouvait ridicule, ainsi que nombre des oripeaux du national-socialisme visant à créer un effet spectaculaire pour exciter les masses.

			Son front se plissa comme il descendait les escaliers. Une fois revenu au commissariat, il aurait perdu deux heures. Deux heures qu’il aurait pu passer sur l’enquête visant à démanteler un réseau de faussaires de tickets de rationnement. Tout cela parce que ce sergent voulait une bonne excuse pour embarquer les quelques Tziganes qui vivaient encore dans le quartier.

			En bas des marches, il passa devant la porte ouverte de la loge de la concierge. Frau Glück se tenait sur le seuil. Il effleura le bord de son chapeau pour la saluer et sortit dans la rue.

			Le ciel avait beau être plombé, l’éclat de la neige l’aveugla. Son chauffeur avait laissé le moteur tourner, au mépris des recommandations visant à économiser le carburant, afin de maintenir le chauffage dans le véhicule. Schenke se glissa sur le siège passager sans émettre de commentaire, heureux de se retrouver au chaud. Lorsque l’Opel démarra, l’inspecteur jeta un dernier regard vers la façade grise de l’immeuble. La concierge était sortie de sa loge pour se poster dans l’entrée, et leurs regards se croisèrent. Il n’en était pas sûr, mais il crut déceler un soupçon de culpabilité dans son expression. Il y avait de quoi. Un terrible hiver s’était abattu sur Berlin ; il était du devoir de chacun de veiller sur les autres dans les jours à venir. Si aucune autre raison que la négligence n’avait joué dans cette affaire, il espérait que Frau Glück et son mari se montreraient dorénavant plus attentifs envers leurs voisins.

			—	Retour au commissariat, inspecteur ?

			—	Oui. Allez-y doucement, il y a du verglas sur la route.

			Il eût été inutile d’ajouter de nouveaux noms à la liste des victimes de ce sale hiver, pensa Schenke. Totalement inutile.
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			Le service de la Kripo au commissariat de Pankow comptait moins de dix hommes sous les ordres de Schenke, dont quatre étaient encore en formation ou en période d’essai avant d’être confirmés dans leurs fonctions. Il y avait aussi deux femmes, chargées – entre autres tâches – de s’occuper des femmes et des enfants impliqués dans les enquêtes. Dans des circonstances normales, l’équipe aurait comporté six enquêteurs supplémentaires, mais les exigences de la guerre avaient entraîné le transfert de plusieurs hommes. Les bureaux se trouvaient au dernier étage du commissariat et surplombaient une cour donnant sur des garages, des ateliers, des entrepôts et une petite caserne. Pour y parvenir, il y avait trois volées de marches à monter, et Schenke grimaça dans l’ascension. Sa jambe lui faisait mal. Plus de six ans s’étaient écoulés depuis l’accident de course automobile qui avait failli lui coûter la vie, mais son genou gauche était toujours raide et douloureux, surtout pendant la saison humide et froide. S’il pouvait marcher sans difficulté, gravir un escalier ou courir plus de cent mètres lui provoquait une vive douleur dans l’articulation. Un motif suffisant pour le rendre inapte au service dans l’armée.

			Il en concevait une forme de honte, nombre de ses collègues ayant été enrôlés pour servir l’Allemagne dans le conflit récent contre la Pologne. Avec un peu de chance, la paix reviendrait bientôt sur le continent, les hommes reprendraient leurs anciennes occupations et Schenke n’aurait plus à déplorer son incapacité à contribuer à l’effort de guerre.

			Il s’arrêta en haut des marches, regarda dans le couloir pour s’assurer qu’il était seul et se pencha pour masser son genou et en apaiser un peu la douleur et la raideur. Il entra ensuite dans les bureaux de la Kripo – une pièce de dix mètres sur quatre sur les bords de laquelle étaient disposés des bureaux se faisant face. Des fenêtres aux vitres couvertes de condensation et de givre occupaient tout le mur face à la porte. Sur le côté, la cloison était couverte de panneaux d’affichage. Seule la moitié de l’équipe était présente dans la salle – les autres travaillaient à l’extérieur. Ils levèrent les yeux à l’entrée de leur chef. Dans d’autres branches de la police, ils se seraient levés pour saluer leur supérieur, mais les hommes et les femmes de la Kripo étaient des professionnels en civil, trop heureux d’échapper à de telles formalités pour pouvoir se consacrer à leur travail.

			Le second de Schenke, le sergent Hauser, un policier vétéran avec presque trente ans d’expérience, tourna sa chaise pour faire face à son chef. Il avait gardé de ses années de boxe dans l’armée une solide constitution, et avait le cheveu ras sur les côtés, un brin plus long sur le dessus du crâne.

			—	Une nouvelle affaire pour nous, chef ?

			Schenke secoua la tête.

			—	Dieu merci, non, Hauser. Rien de suspect. J’ai totalement perdu mon temps, ou presque.

			—	Pourquoi « presque » ?

			—	Ça m’aura tout de même donné l’occasion de rappeler aux uniformes qu’ils n’ont pas à nous faire perdre notre temps.

			Hauser sourit. Les relations étaient toujours un peu tendues entre les enquêteurs de la criminelle et la police de l’ordre public, qu’on appelait maintenant l’Orpo.

			Schenke enleva son manteau et le plia sur son bras mais conserva son chapeau et son écharpe.

			—	Des nouvelles du labo technique sur les tickets de rationnement qu’on a trouvés dans l’entrepôt d’Oskar ?

			—	Oui.

			Hauser se tourna vers son bureau et attrapa un dossier.

			—	On a reçu ça, tout à l’heure. Je n’ai eu le temps de lire que le résumé. Mais ça a l’air intéressant.

			—	Apportez-le dans mon bureau. J’y jetterai un œil en buvant un café.

			Schenke coula un regard au plus jeune membre de l’équipe, un garçon replet aux cheveux blonds plaqués en arrière.

			—	Brandt !

			—	Oui, inspecteur ? fit la jeune recrue.

			—	Un café pour Hauser et moi. Tout de suite.

			Brandt opina et s’empressa de partir en direction de la salle du personnel au bout du couloir.

			—	Vous demandez toujours à ce gamin… Pourquoi ne pas solliciter les filles ? chuchota Hauser.

			—	Il sort tout juste de Charlottenburg, il faut bien qu’il en passe par là. Comme vous et moi à son âge.

			Schenke lança un regard en direction des deux bureaux occupés par ses collègues femmes. Frieda Echs avait environ quarante-cinq ans, des cheveux châtains coupés court, et était solidement bâtie. En face d’elle, Rosa Mayer, de dix ans plus jeune, arborait des cheveux blonds et un visage aux traits fins lui donnant des airs d’héroïne du septième art. Ils étaient nombreux, au commissariat, à avoir tenté de gagner ses faveurs ; elle avait repoussé toutes leurs avances en disant avoir un prétendant qui travaillait dans le bureau personnel du Reichsführer Himmler. Que la chose soit vraie ou non, cela lui permettait en tout cas de ne jamais être importunée deux fois par le même homme.

			—	Et puis, continua Schenke, Frieda et Rosa ont déjà fait leur part pour gagner leur place parmi nous. Brandt fera le café jusqu’à la fin de sa période d’essai. Maintenant, allons jeter un œil à ce rapport.

			Il ouvrit la marche en direction du bureau vitré au bout de la salle, saluant au passage les officiers qu’il croisait. Une plaque de laiton mentionnant son nom et son grade en lettres gothiques était fixée sur la porte. À l’intérieur, une bibliothèque et une armoire de classement occupaient le mur en face de la fenêtre ; un bureau ancien, sorte de relique du siècle précédent, se trouvait au centre. On lui avait proposé de le remplacer lorsqu’il avait pris ce poste, mais il avait décliné l’offre – il préférait garder ce vieux et énorme meuble qui avait quelque chose de rassurant et d’imposant à ses yeux. En raison de sa taille, il demeurait tout juste assez de place pour les deux chaises des visiteurs, à droite de la porte.

			Derrière le bureau, un portrait du Führer dans un cadre noir étincelant semblait toiser l’ensemble du service. Mais à la différence du bureau, celui-ci ne faisait pas partie des meubles du temps du prédécesseur de Schenke. Il avait été accroché là peu de temps après l’arrivée du nouvel inspecteur, sur ordre du commandant du commissariat, un homme corpulent nommé à ce poste pour sa loyauté au parti plus que pour ses compétences. Schenke avait laissé le cadre en place et s’efforçait de l’ignorer, prenant même un malin plaisir à lui tourner le dos.

			Après avoir suspendu son manteau et retiré ses gants en cuir, il prit place dans son fauteuil et invita Hauser à s’asseoir en face de lui.

			—	Alors, voyons un peu ce que les gars du labo ont pour nous.

			Hauser passa le dossier à son supérieur. Schenke l’ouvrit, lut rapidement le résumé, puis feuilleta les pages suivantes. Alors qu’il parvenait à la fin, on frappa à la porte ; relevant les yeux, il vit Brandt de l’autre côté de la vitre, une tasse fumante dans chaque main.

			—	Entrez !

			Le jeune stagiaire aux mains pleines afficha une moue désemparée, jusqu’à ce que Hauser finisse par lui ouvrir la porte. Brandt s’empourpra en entrant et déposa les tasses avant de s’empresser de s’éclipser.

			—	L’initiative n’est pas son point fort, constata Hauser. Ce sera un petit miracle s’il est engagé.

			—	Effectivement.

			Schenke prit son café tout en réfléchissant à ce qu’il venait de lire.

			—	Apparemment, notre ami Leopold Kopinski a été plus productif que nous ne le pensions. Les faux tickets que nous avons trouvés chez lui proviennent de la même source que ceux qui circulent partout en ville, d’après l’analyse de l’encre et du papier. 

			Il rouvrit le dossier et en sortit les échantillons pour les examiner de près : il y avait un petit bout de papier bleu perforé pour les tickets de viande, et un violet pour les noix et sucreries – les plus recherchés dans la capitale.

			—	Ils sont excellents… vraiment excellents.

			Il fouilla dans la poche de sa veste et y pêcha son propre carnet de tickets, qu’il posa à côté des deux faux.

			—	Je ne suis pas sûr que je saurais les distinguer si je ne savais pas déjà lesquels sont faux.

			Il jeta un regard à Hauser.

			— Ça donne envie d’en garder quelques-uns pour voir s’ils fonctionnent, pas vrai ?

			Le sergent grimaça.

			—	Oui, si vous voulez prendre le risque de passer quelques mois dans les cellules de l’Alex2, ou dans un camp. C’est ce qu’ils ont fait à un faussaire de tickets que le commissariat de Karlshorst a intercepté. Personnellement, je n’aimerais pas passer un hiver pareil dans une cabane en bois. Cela dit, ses tickets étaient minables – on aurait dit qu’il les avait fait faire par son gosse, avec des crayons de couleur. Le travail de Kopinski est largement supérieur. Il duperait presque n’importe qui.

			—	Ce qui nous amène à la question de savoir s’il s’agit bel et bien de l’œuvre de Kopinski, ou s’ils viennent d’une autre bande berlinoise. Si c’est son œuvre, et s’il le reconnaît, alors nous pourrons tuer l’affaire dans l’œuf.

			—	Il faudrait d’abord le trouver, répondit Hauser. Il a disparu des radars après la descente.

			—	Il ne pourra pas se cacher bien longtemps.

			Schenke but une gorgée et fit la grimace – son café était encore trop chaud. 

			—	Vous savez ce que c’est… Quelqu’un ne tardera pas à le trahir. Pour l’argent, ou parce que nos amis de la Gestapo les auront roués de coups. Dès qu’on aura mis la main sur lui, on saura jusqu’où ces tickets ont pu se répandre.

			—	Et si nous découvrons que ce n’est pas lui, derrière tout cela ? suggéra Hauser. Dans ce cas, ce pourrait être n’importe quelle bande ayant suffisamment de poids pour créer des tickets de cette qualité à grande échelle. Et si la source ne se trouvait pas ici, à Berlin ? S’il s’agissait d’une bande de Hambourg ? Si ce n’est pas Kopinski, m’est avis que nos problèmes ne font que commencer. Ou, plus exactement, qu’ils ne font que commencer pour notre estimé chef de service. L’Oberführer Nebe va se faire passer un sacré savon par Himmler.

			La nouvelle consigne était d’éradiquer totalement les maux issus de la période ayant suivi la fin de la dernière guerre. La criminalité devait disparaître partout, et le gouvernement ne tolérerait pas d’être mis dans l’embarras par des faussaires venant mettre à mal son tout nouveau système de tickets de rationnement. Le sort en était déjà jeté pour Kopinski, qu’il soit à l’origine ou non de ces faux tickets. Il y aurait un procès rapide, hautement médiatisé, lors duquel il serait jugé coupable de crimes contre le peuple allemand. L’Allemagne étant en guerre, la peine de mort serait inévitable afin de constituer un exemple pour les autres criminels. Et si les faux tickets étaient l’œuvre de quelqu’un d’autre, alors Himmler exigerait que Nebe et ses enquêteurs trouvent les responsables et mettent un terme au scandale. Il serait sage de prendre des initiatives dès que possible, songea Schenke.

			—	Très bien, Hauser. Je veux que vous contactiez les sections de tous les districts. Commencez par les plus proches de Berlin puis élargissez en direction des autres grandes villes. Demandez aux autres sections de la Kripo si elles sont tombées sur des faux de grande qualité. Le cas échéant, qu’ils nous en envoient des échantillons dans les meilleurs délais. Au moins, cela nous donnera une idée de l’ampleur du problème. Nebe devra fournir ce genre de renseignement à Himmler aussi vite que possible.

			Hauser lui coula un sourire teinté d’ironie.

			—	Et ça ne sera pas mauvais pour nous d’avoir été les premiers à fournir ces infos, pas vrai ?

			Schenke lui rendit son sourire.

			—	Il est temps que la section de Pankow soit reconnue pour son travail et cesse d’être traitée en paria, dit-il avec une sincérité qu’il regretta aussitôt.

			Un silence gêné s’installa tandis qu’il observait Hauser, essayant de déchiffrer sa réaction. Hauser était membre du parti mais ne manifestait aucun désir d’occuper une place dans la SS, comme d’autres l’avaient fait. En outre, il était aux ordres d’un supérieur qui n’était pas nazi. Non que Schenke fût particulièrement opposé au régime ; cela le laissait indifférent, du moment que les nazis n’intervenaient pas directement dans son champ d’action. Il avait rallié les rangs de la Kripo après avoir obtenu son diplôme universitaire, en 1934. Un choix peu habituel pour quelqu’un issu d’un milieu privilégié – une petite lignée d’aristocrates –, mais ce travail et la pureté morale consistant à poursuivre les auteurs de crimes le passionnaient. Les hommes politiques allaient et venaient, mais il y aurait toujours des criminels. Du moins aimait-il le penser.

			À l’instar de nombreux Allemands, il avait autrefois considéré Hitler et ses comparses comme une bande de bouffons proférant des mensonges aussi absurdes qu’éhontés. Leur influence avait eu beau s’étendre telle une moisissure dans une boîte de Petri, il était difficile de les prendre au sérieux. Jusqu’à ce qu’il fût trop tard. Depuis l’accession de Hitler à la chancellerie, avec son cortège de mesures dictatoriales, l’emprise de son parti sur tous les aspects de la vie des Allemands n’avait fait que se resserrer sur eux, telle l’étreinte sinistre et continuelle d’un énorme serpent constricteur. La police avait suivi le même chemin que les autres institutions allemandes, et la Kripo était désormais sous le contrôle ferme du parti. Schenke ne pouvait rien faire à cela. Peut-être la perte de liberté était-elle le prix à payer pour rétablir l’ordre social et reconstruire l’Allemagne afin de rendre sa grandeur à la nation. Mais tant qu’on le laissait faire son travail, il se sentait capable de maintenir une forme d’intégrité morale envers lui-même et ses actes. Il était un gardien des véritables valeurs de son service, même si d’autres ne l’étaient pas, et il croyait – ou espérait – qu’avec le temps, l’emprise du parti faiblirait, laissant finalement l’Allemagne revenir à une forme de gouvernement plus vertueuse. Alors, il ne serait plus taraudé par ses doutes.

			Cet avis, il ne le partageait qu’avec sa famille et ses amis les plus proches. Ici, au travail, il gardait ses opinions pour lui, même avec Hauser, qu’il respectait en tant que bon collègue. La confiance était devenue une denrée rare, et se raréfiait plus encore de jour en jour. Schenke avait vu des tas de gens dénoncer leurs voisins, des enfants dénoncer leurs parents, et se faire glorifier par le parti pour de tels actes. La seule loyauté admise par le régime était celle due au Führer, au parti et à la patrie. Toute autre forme de loyauté était suspecte. Même Hauser, avec qui il travaillait depuis plus de quatre ans, pourrait être forcé de choisir entre le parti et ses camarades, comme Schenke.

			—	Allez donc téléphoner dans les autres districts.

			—	Oui, chef. Dès que j’aurai déjeuné.

			Hauser se leva brusquement, ouvrit la porte et sortit du petit bureau avant d’attraper son manteau et son chapeau pour partir vers la cantine.

			Schenke poussa un soupir de soulagement. Son souffle créa une légère vapeur dans l’air et il sentit son corps se crisper contre le froid. Il toucha le radiateur sous la fenêtre et le trouva à peine tiède. Il ouvrit le robinet à fond et resta près des colonnes métalliques cependant que de petits craquements et un gargouillement de tuyauterie commençaient à se faire entendre. D’une main, il gratta le givre sur la vitre et dégagea un petit cercle lui permettant de voir la cour et les toits à l’extérieur. Il neigeait de nouveau, de vifs flocons blancs tourbillonnaient dans le ciel avant d’ajouter de l’épaisseur au manteau qui recouvrait déjà rues et toitures, effaçant déjà les pavés qui avaient été balayés dans la cour.

			—	Merde…, murmura-t-il en se rappelant qu’il était invité à dîner le soir même à l’hôtel Adlon, dans le centre de Berlin.

			Il ne se réjouissait guère de cette sortie, même si elle lui permettrait de passer un peu de temps avec Karin. Tous deux se fréquentaient depuis plus de quatre mois, après s’être rencontrés dans l’une des réceptions organisées par Nebe. Réception typique des fêtes du gratin berlinois, où des officiers de police, des hommes d’affaires et autres juristes se démenaient pour retenir l’attention des huiles du parti tandis que des serveurs en livrée blanche se faufilaient parmi la foule des invités en maniant des plateaux de petits fours et d’alcools. Schenke partait habituellement dès que la politesse le permettait. C’était un subtil calcul, sachant que le fait de s’éclipser rapidement chaque fois risquait de le faire passer pour un solitaire – ou, pire, pour quelqu’un méprisant ce genre d’événements.

			Cette soirée-là, il se dirigeait vers le vestiaire quand Karin l’avait abordé, un verre de champagne à la main. Approchant de la trentaine, elle était mince et vêtue d’une robe noire à sequins. Ses cheveux bruns étaient coupés en un carré très court surmonté d’une frange, comme l’actrice Louise Brooks. Après l’avoir scruté de haut en bas, elle s’adressa à lui sans détour :

			—	Vous êtes le pilote de course, n’est-ce pas ?

			—	Plus maintenant, répondit-il poliment. Un simple policier désormais. Et je n’étais qu’un pilote de course, je n’ai jamais été le pilote.

			Elle sourit.

			—	Vous êtes trop modeste. J’étais une adepte des Flèches d’argent, et vous étiez l’un des meilleurs. Jusqu’à…

			Elle pencha la tête sur le côté avec une petite moue.

			—	Jusqu’à l’accident du circuit du Nürburgring, compléta Schenke.

			—	Oui. J’y étais, ce jour-là… Vous étiez sur le point de remporter la course quand c’est arrivé.

			Le souvenir revint à l’esprit de Schenke, brutal. L’euphorie de la vitesse et de la perspective de gagner. Le rugissement du moteur et la vibration de la piste sous la voiture. Le basculement soudain dans une vision kaléidoscopique où se mêlaient le ciel, des arbres, la piste – puis le noir. Ensuite, la douleur atroce et les longs mois de lente récupération. Il s’efforça de chasser ces images et répondit d’un ton sec :

			—	Que voulez-vous que je vous dise ? Parfois, on va trop loin pour gagner. On prend des risques, et on se plante.

			—	Et parfois, on gagne.

			Elle eut un geste en direction du portrait du Führer accroché à l’entrée du salon. Schenke sentit qu’elle jaugeait sa réaction et se contenta de hocher la tête.

			—	J’aurais été ravi de discuter avec vous de mes années de course automobile, mais je dois partir. Je travaille tôt, demain matin. Si vous voulez bien m’excuser.

			Il se tourna vers l’employé du vestiaire, mais Karin posa une main sur son épaule.

			—	Vous ne m’avez pas demandé mon nom, Herr Schenke.

			—	Pardonnez-moi. Mademoiselle… ?

			—	Karin Canaris.

			Elle lui sourit, ses lèvres pleines révélant de belles dents blanches.

			—	Maintenant que nous avons fait connaissance, je serais heureuse que vous restiez un peu, le temps de prendre un dernier verre.

			Il y avait eu plus d’un verre, se rappela Schenke en retournant à son bureau pour rouvrir le dossier. Ils avaient commencé à se voir régulièrement après ce soir-là. Le physique flatteur et la repartie de la jeune femme n’avaient pas tardé à le séduire. Récemment, elle lui avait aussi révélé un côté plus affectueux et sentimental de sa personnalité, ce qu’il avait mis sur le compte de l’affection réelle qu’elle lui portait. Il se sentait peu à peu entraîné vers une relation plus permanente, ce qui le mettait légèrement mal à l’aise. Certes, Karin possédait un solide réseau social, ce qui pourrait lui être utile dans sa carrière. Mais ce motif ne lui paraissait pas digne d’un mariage, et, quoiqu’il eût envie de rencontrer sa famille et de lui présenter la sienne, il craignait que cela n’ajoutât une impulsion supplémentaire à leur relation, l’orientant dans une direction qui risquait de lui échapper.

			Ce soir, il devait justement rencontrer l’oncle de Karin, qui l’avait élevée après que son père s’était suicidé pendant la crise économique des années 1920. Sa mère, une émigrée russe, l’avait abandonnée pour s’installer à Paris peu après. L’oncle était un officier supérieur de la marine dirigeant l’un des services de renseignements de Berlin. Schenke imaginait déjà le genre de l’homme – un aristocrate prussien qui regarderait de haut le prétendant de sa nièce, issu d’une caste inférieure. Ce dîner ne serait probablement pas des plus agréables.

			Le téléphone sonna sur son bureau, et il oublia Karin pour décrocher le combiné.

			—	Inspecteur Schenke.

			—	C’est le standard du commissariat, dit une voix féminine. J’ai un appel pour vous.

			—	Qui est-ce ?

			—	SS Oberführer Müller, inspecteur.

			Schenke sentit son cœur se serrer légèrement.

			—	Müller ?

			—	Oui, inspecteur. Je vous le passe ?

			Schenke prit une grande inspiration.

			—	Bien sûr.

			Il y eut un petit craquement sur la ligne, puis une voix claire et assurée se fit entendre :

			—	Inspecteur Schenke ?

			—	Oui.

			—	Ici l’Oberführer Müller, chef du Département ٤ à l’Office central de la sûreté du Reich. J’ai été nommé en septembre, nous n’avons donc pas encore eu l’occasion de nous croiser. Mais on m’a fait part de votre réputation.

			Schenke sourcilla aux possibles implications de cette remarque et il y eut un blanc dans la conversation, comme si son interlocuteur avait conscience de l’effet ambigu de ses mots.

			—	Vos états de service sont excellents, Schenke. C’est du bon travail, qui fait honneur à la Kripo.

			—	Merci, Oberführer, répondit Schenke en contenant un soupir de soulagement.

			—	Raison pour laquelle je sollicite vos services aujourd’hui. Un incident s’est produit, potentiellement assez délicat, et j’ai besoin d’un homme fiable et discret pour s’en occuper. Vous êtes l’homme de la situation, Schenke. Je veux vous voir au plus vite dans nos quartiers généraux.

			—	C’est noté, Oberführer.

			—	Très bien. Je vous expliquerai tout cela tout à l’heure.

			Schenke attendit d’être sûr que son supérieur avait raccroché avant de composer le numéro de l’accueil du commissariat.

			—	Faites venir une voiture à l’entrée pour l’inspecteur Schenke. Tout de suite, je vous prie.

			—	Oui, inspecteur.

			Schenke se leva et enfila son manteau, l’esprit en ébullition. Pour quelle raison le chef de la Gestapo pouvait-il requérir sa présence immédiate dans leurs quartiers généraux ?
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			Il était à peine midi quand la voiture de service s’arrêta devant la somptueuse façade en arches de l’Office central de la sûreté du Reich, dans la Prinz-Albert-Strasse. Schenke avait profité du trajet pour passer en revue ce qu’il savait de Müller. Sans avoir jamais réellement rencontré le chef de la Gestapo, il l’avait vu de loin lors de parades et de quelques réunions de police. Comme tout officier possédant un tant soit peu d’ambition, Schenke savait qu’il était important de se tenir au courant des changements de poste dans les hautes sphères de la police, de l’armée et du gouvernement.

			Depuis six ans que le parti avait pris le contrôle de l’État, les diverses forces de police avaient été mises sous l’unique autorité de Heinrich Himmler. À la différence de nombreux responsables exerçant des postes-clés, Müller avait été policier lui-même et jouissait d’une réputation d’efficacité et de remarquable éthique dans son travail. Il exigeait la même chose de ses collaborateurs et disciplinait ou renvoyait ceux qui ne répondaient pas à ses attentes. Bien qu’il eût été membre de la SS pendant plusieurs années, il était parvenu à éviter de rallier le parti jusqu’à quelques mois auparavant. Cela avait intrigué Schenke lorsqu’il l’avait appris par « radio cancan », comme ils appelaient les ragots professionnels circulant dans les commissariats. Apparemment, Müller était un policier dans l’âme, plus qu’un véritable animal politique. Schenke s’en trouvait quelque peu rassuré.

			Il y avait moins de monde qu’à l’accoutumée dans les rues du quartier central de Mitte. Beaucoup préféraient fuir les rigueurs de l’hiver en restant chez eux, en attendant que les températures remontent un peu. Les rares passants s’aventurant sur les trottoirs gelés étaient emmitouflés dans de gros manteaux et coiffés de chapeau. Avec la guerre et le rationnement en carburant, la circulation avait également décru sur les routes. Berlin avait des airs de cité en hibernation, n’espérant que le retour de la belle saison et de la paix.

			Schenke ouvrit sa portière et demanda au chauffeur de l’attendre là, pensant que l’entretien serait bref.

			—	Si je ne suis pas revenu dans une heure, retournez au commissariat et dites à Hauser que je suis ici.

			—	Bien, inspecteur.

			Schenke se tourna vers les colonnes flanquant l’entrée, où deux sentinelles en uniforme noir montaient la garde. Les quelques marches gravies, il franchit les doubles portes pour pénétrer dans le hall d’entrée. Même à l’intérieur, où l’on avait installé des poêles supplémentaires, il ne faisait guère plus chaud que dehors, et c’est vêtus de leurs manteaux que les agents d’accueil se tenaient derrière leurs comptoirs, de chaque côté du hall. Face aux portes se trouvait un escalier menant aux ailes du bâtiment alloué à la Gestapo.

			Schenke approcha d’un comptoir, où un homme en uniforme noir se leva et aboya le salut d’usage. Peu habitué à cette atmosphère formelle – qui n’avait pas cours au commissariat –, Schenke hésita un instant avant de répondre pareillement.

			—	Heil Hitler. Je suis l’inspecteur Schenke, je viens voir l’Oberführer Müller.

			—	Bien, inspecteur.

			—	Il m’a demandé de venir.

			—	Je suis au courant, inspecteur. L’aide de l’Oberführer nous en a informés. Vous pouvez vous rendre directement à son bureau, dit-il avec un geste en direction de l’escalier. Premier étage, tournez à droite et continuez jusqu’au bout du couloir. Je vais informer son aide de votre arrivée.

			L’escalier menait à un vaste couloir doté d’un haut plafond en voûte éclairé d’un côté par de grands vitraux. Des bancs en bois occupaient l’espace sous les vitraux, entre plusieurs bustes du Führer d’un noir rutilant sur des socles en marbre. Quelques visiteurs étaient assis sur les bancs, attendant d’être reçus. Ils avisèrent Schenke avec une certaine curiosité comme il passait devant eux, mais aucun n’osa le saluer. La double porte au bout du couloir s’ouvrit à son approche et un aide de camp lui fit signe d’entrer avant de refermer la porte derrière lui.

			Le vestibule dans lequel ils se trouvaient était plus vaste que l’ensemble de l’espace dévolu à la Kripo au commissariat. Quant au bureau de l’aide, il était au moins deux fois plus grand que celui de Schenke, et fait d’un bois sombre superbement patiné. Un imposant poêle en fonte occupait l’angle opposé et réchauffait agréablement la pièce. Une dizaine de chaises étaient disposées sur un côté, sous l’obligatoire portrait du sauveur de la nation suspendu aux boiseries murales.

			—	Puis-je prendre votre manteau, inspecteur Schenke ?

			Il le tendit à l’aide, avec son chapeau, son écharpe et ses gants. L’homme hocha ensuite la tête vers une porte entrouverte, en face de son bureau.

			—	L’Oberführer est prêt à vous recevoir, inspecteur.

			Schenke tira sur les manches de sa veste pour en gommer les plis et avança vers la porte. Son cœur battait plus vite qu’à l’accoutumée. Il ne voyait aucune raison à cette convocation dans les quartiers généraux de la Gestapo. À moins qu’il ne s’agisse de cette histoire de tickets de rationnement… Mais il pouvait tout aussi bien s’agir de rendre des comptes sur sa loyauté au régime, après quelque déclaration d’un informateur ayant une dent contre lui. Inutile de spéculer : il serait fixé dans quelques instants.

			Il poussa la porte et pénétra dans une pièce dont l’opulence le surprit. Le bureau de l’Oberführer se révélait encore plus grand que le vestibule et comportait une immense cheminée où crépitait un feu conférant une vraie chaleur au lieu. Une moquette rouge recouvrait le sol tandis que les murs couverts de boiseries à mi-hauteur affichaient une collection de photos encadrées. Nombre d’entre elles montraient Müller en compagnie de hauts membres du parti. L’Oberführer était assis derrière un grand bureau, penché sur des papiers. Il releva les yeux.

			—	Ah, Schenke, approchez. Je n’en ai que pour quelques instants.

			Schenke obtempéra et s’aperçut alors qu’il n’y avait pas de chaises dans la pièce ; il était donc contraint de rester debout devant son supérieur. De son côté du bureau, Müller continuait d’examiner une liste de noms. Certains étaient rayés, d’autres cochés, et quelques-uns assortis d’un bref commentaire. Schenke n’avait aucune idée de la nature de cette liste et se demanda s’il pouvait s’agir de quelque chose de sinistre, ou d’une simple liste de cartes de Noël, considérant la période de l’année. Les deux étaient possibles, mais que celle-ci fût entre les mains du chef de la Gestapo lui paraissait plutôt de mauvais augure.

			L’Oberführer avait quarante ans et était un peu plus petit que la moyenne. Ses cheveux étaient coupés court et rasés au-dessus des oreilles, une coiffure très en vogue parmi les membres du parti. Il portait l’uniforme noir officiel avec l’aigle d’argent sur la manche gauche et le nouvel insigne du parti épinglé sur le revers. Schenke le regarda barrer le dernier nom de la liste, signer en bas de la page, la retourner et la placer sur le côté avant de refermer son stylo pour relever les yeux vers lui. Il avait le visage large et une grande bouche qui ne semblait révéler un tempérament ni rieur ni cruel, quoique ses lèvres fussent fines. Son nez était long et droit et, sous le grand front, deux yeux d’un gris d’acier se plantèrent dans ceux de Schenke.

			—	Je vous attendais plus tôt.

			—	Je suis parti dès que j’ai eu votre appel, Oberführer. Les routes sont verglacées, mon chauffeur a été contraint de conduire plus lentement que d’habitude.

			—	Bref, vous êtes là maintenant, dit Müller en se carrant dans son fauteuil. Avant que je vous explique pourquoi, j’aimerais en savoir un peu plus sur vous. J’ai lu votre dossier et en ai été assez impressionné. Deuxième de promo dans le concours des officiers, à seulement deux points d’Abraham Goldstein, qui n’est hélas plus des nôtres. Vos rapports de stage étaient excellents, et l’on dit que vous faisiez un enquêteur criminel modèle, à tous égards. Vous avez obtenu de bons taux d’élucidation et été rapidement promu à votre grade actuel, où l’on peut dire que votre talent semble désormais s’étioler. On aurait pu croire qu’avec vos capacités, sans parler de la petite renommée que vous ont valu vos exploits en course automobile, vous auriez brillé davantage.

			—	Je fais mon travail en y mettant toutes mes compétences, Oberführer. Et j’obtiens des résultats.

			—	Et pourtant, vous stagnez au rang d’inspecteur responsable d’une section dans un petit commissariat. Un homme de votre niveau devrait se trouver à deux grades de plus, minimum.

			Müller le regarda fixement et Schenke dut mobiliser toute sa volonté pour soutenir son regard.

			—	À votre avis, à quoi est-ce dû, Schenke ?

			—	Ce n’est pas à moi de le dire, Oberführer. C’est à mes chefs d’évaluer mes compétences et de décider si je suis digne d’être promu.

			—	Il est clair qu’ils ont estimé que non. Je vous le demande donc une seconde fois : à votre avis, pourquoi ?

			L’accent de menace dans sa voix était désormais évident. Schenke ne pouvait plus se dérober.

			—	J’imagine que cela a peut-être un rapport avec le fait que je ne suis pas membre du parti, Oberführer.

			—	Vous imaginez ? fit Müller en arquant un sourcil. Je crois qu’il n’y a pas de place pour l’imagination en l’occurrence, inspecteur : c’est l’évidence même. Ce qui entraîne naturellement la question suivante : pourquoi n’êtes-vous pas membre du parti ? Et pourquoi n’avez-vous pas postulé pour rallier la SS, comme nombre de vos collègues ?

			Schenke s’était préparé depuis longtemps à affronter cette question. Il prit une profonde inspiration avant de répondre aussi posément que possible :

			—	Je suis entré dans la police afin de défendre la loi et traîner les criminels en justice, Oberführer. Si je ne suis pas au parti, c’est parce qu’il me semble que mon devoir est de me concentrer sur ma vocation plutôt que de me laisser distraire par les questions politiques.

			—	Avez-vous des opinions politiques de quelque nature ?

			C’était un piège grossier mais dangereux, et Schenke hésita avant de répondre.

			—	Le peuple allemand a voté pour le parti. Le parti est le gouvernement légalement constitué de l’État. L’État fait les lois et il est du devoir de tout policier de les faire respecter. Telle est ma vision des choses, Oberführer. Par conséquent, il ne me semble pas utile d’être membre du parti, pas plus que d’être considéré avec suspicion en raison de ce choix.

			—	Votre indéfectible loyauté à votre profession et à l’État vous honore, Schenke, mais je ne peux m’empêcher de me demander si telle est la véritable raison de cette décision. Je serais bien naïf de vous croire sur cette simple parole… Vous ne trouvez pas ?

			Schenke s’efforça de conserver une attitude indéchiffrable cependant qu’il cogitait pour fournir une réponse acceptable.

			—	Je me garderais bien de formuler ce genre d’opinion envers un supérieur, Oberführer. Du moment que je fais mon métier correctement, je suis satisfait, et je me soucie peu de ce que les autres pensent de mon caractère.

			Müller esquissa un petit sourire.

			—	Réponse digne d’un politicien – et ce n’est pas un compliment. Je crois que nous nous comprenons, inspecteur. À vrai dire, votre absence d’engagement politique est l’une des qualités qui font de vous l’homme idéal pour la mission à laquelle je pense. Votre jugement pourrait en effet être obscurci si vous étiez membre du parti. J’ai besoin d’un bon enquêteur capable d’instruire ce dossier sans préjugé ni espoir de promotion.

			Il joignit les mains devant lui et posa le menton sur ses doigts croisés tout en fixant l’homme posté face à son bureau. 

			—	Je vous préviens, vous aurez affaire à des personnes influentes, dont certaines ont le pouvoir de faire ou de défaire la carrière d’un officier de police. Surtout un homme de votre modeste grade, et dénué d’appuis politiques. Je ferai de mon mieux pour vous préserver de tels dangers, mais mon autorité, en l’état actuel des choses, dépend uniquement de l’estime que me portent Himmler et Heydrich. Surtout Heydrich. Il est hors de question que je croise le fer avec lui. Pas pour vous, en tout cas. Je pourrais en revanche gérer des membres moins éminents du parti, si besoin était. Il faudra donc faire très attention, et procéder constamment avec une grande prudence.

			En dépit de la chaleur régnant dans la pièce, Schenke sentit un courant d’air froid sur sa nuque.

			—	Et quelle est cette mission, Oberführer ?

			—	Une affaire qui a eu lieu tout près de chez vous. Ce matin, on a retrouvé le corps d’une femme non loin de la gare d’Anhalt. Elle semble avoir péri d’un coup porté à la tête, qui lui a fracassé le crâne. Ses vêtements étaient déchirés, et il y a des signes d’agression. Ni son sac ni ses bijoux n’ont été volés, ce n’est donc visiblement pas le motif du crime. Je veux que votre service mène l’enquête.

			—	Pourquoi ne pas la confier à la section locale de la Kripo, Oberführer ?

			—	Certains facteurs viennent compliquer l’affaire. Les premiers policiers arrivés ont trouvé sa carte d’identité : la victime s’appelle Gerda Korzeny. Je doute que ce nom vous parle, mais c’est la femme de Gustav Korzeny, un juriste et membre important du parti – qui agit plutôt en coulisses, mais joue un rôle prépondérant. C’est grâce à lui que le parti peut dire que la loi est telle qu’elle est. Cette loi même que vous vous engagez à faire respecter, comme vous l’évoquiez tout à l’heure. Vous voyez, Schenke, vous êtes impliqué dans la politique, que cela vous plaise ou non. Vous croyez peut-être pouvoir vous tenir au-dessus de ça en vous pinçant le nez, mais il n’en est rien.

			Il inclina légèrement la tête, défiant son subordonné de le contredire, avant de poursuivre :

			—	Korzeny a été informé il y a quelques heures. Il exige que nous trouvions le coupable dans les meilleurs délais. Raison pour laquelle je vous ai fait venir ici.

			—	Mais, Oberführer, je travaille déjà sur plusieurs affaires. Ma section est notamment chargée de démanteler un important réseau de contrefaçon.

			—	De contrefaçon ?

			—	De faux tickets de rationnement. On en trouve dans tout Berlin, et il se peut qu’ils circulent déjà dans d’autres villes.

			—	L’enquête sera reprise par une autre section. Je leur en donnerai l’ordre dès la fin de cet entretien, et vous leur transmettrez vos documents. Pour l’heure, vous et votre équipe n’avez qu’une seule mission : trouver l’assassin de Gerda Korzeny.

			—	Je ne comprends pas, Oberführer. N’importe quelle section de la Kripo peut s’occuper de ce meurtre. En revanche, si l’affaire des faux tickets n’est pas réglée rapidement, cela pourrait discréditer le regard que les citoyens portent sur les autorités. Il me semble plus pertinent de conclure cette enquête et de laisser quelqu’un d’autre s’occuper du meurtre.

			—	Je suis sûr que vous comprendrez la pertinence de ce choix une fois que vous aurez mis le nez dans les joyeusetés de ce dossier. À ce que je sais, Frau Korzeny est – était – un personnage… plutôt intéressant.

			—	C’est-à-dire ?

			—	Vous verrez.

			Müller prit un stylo et sortit une autre liste de son classeur tout en parlant :

			—	C’est le commissariat de Schöneberg qui a été chargé du début de l’enquête. Vous vous y rendrez directement en sortant d’ici. Je les ai déjà informés que ce serait vous et votre équipe qui prendriez la suite des opérations, ils vous offriront toute la coopération nécessaire. Mon aide vous donnera les papiers officiels qui vous permettront d’entrer où vous voudrez et d’interroger qui bon vous semblera dans le cadre de votre enquête. Vous rendrez compte régulièrement de l’avancement du dossier à mon bureau. Avez-vous des questions ?

			Schenke en avait des centaines, mais il était clair que rien ne dissuaderait Müller de lui confier l’affaire.

			—	Pas pour le moment, Oberführer.

			Une lueur scintilla dans les yeux de Müller, puis son visage parut se refermer.

			—	Dans ce cas, trouvez-moi ce tueur, et le plus vite possible. Vous pouvez disposer.
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			— Alors, racontez-nous tout, demanda le Hauptsturmführer Ritter, le capitaine du commissariat de Schöneberg. Pourquoi est-ce que Gestapo Müller veut que votre section prenne la main sur cette affaire ?

			—	Gestapo Müller ?

			Ritter éclata de rire.

			—	Oui, on l’appelle comme ça parce qu’apparemment, il y a un autre général SS nommé Heinrich Müller, alors Heydrich a décidé de donner un surnom à son nouveau poulain de la Gestapo pour éviter toute confusion. Ce qui donne : Gestapo Müller.

			Ils étaient assis à une table dans un coin du bureau de Ritter. Comme le reste des locaux de la section Kripo du commissariat, l’endroit était spacieux et confortablement meublé. Schenke ne put s’empêcher d’envier la chance de ses collègues. Le chef de la section était un homme mince, presque maigre, aux cheveux blancs et courts, portant des lunettes à monture métallique. Il semblait avoir une bonne cinquantaine d’années, et Schenke songea qu’il devait être en fin de carrière et n’espérait plus obtenir d’avancement, à son âge et à son grade. Mais l’homme était plutôt affable. Et probablement un peu tire-au-flanc, se dit-il.

			Ritter n’avait pas sourcillé quand Schenke lui avait montré son mandat signé par Müller. Pour tout dire, il avait même paru soulagé, et c’est d’un ton presque amical qu’il l’avait emmené à son bureau pour évoquer les premiers éléments du meurtre de Gerda Korzeny autour d’un café servi dans de délicates tasses en porcelaine estampillées du symbole nazi. Que Ritter ait rallié les rangs de la SS et en arborât l’uniforme avait cependant mis Schenke en garde.

			—	On ne m’a pas donné beaucoup d’informations, répondit-il en sirotant son café. 

			La boisson avait un goût âcre ; visiblement, la section de la Kripo locale ne jouissait pas de tous les luxes.

			—	Mais Müller m’a indiqué que l’affaire était sensible. Je pense que si l’on m’a confié cette mission, c’est davantage en raison de ma disponibilité que de mes compétences.

			Ritter eut un petit rire.

			—	Je le crains, en effet. Que savez-vous de Gerda Korzeny ?

			—	Rien. Je n’avais jamais entendu ce nom avant aujourd’hui. Müller m’a dit qu’elle était mariée à un membre éminent du parti. Et qu’elle n’était pas du genre des femmes habituelles des gros bonnets du parti. Il l’a qualifiée d’« intéressante ».

			—	C’est le moins qu’on puisse dire, répondit Ritter avant de secouer la tête. Franchement, je suis surpris que vous ne connaissiez pas sa réputation. C’est un secret de Polichinelle au parti et dans la société berlinoise. Mais vous n’êtes pas du parti, et votre commissariat est un peu excentré… Vous avez tout de même dû entendre quelques rumeurs, non ?

			—	Désolé, dit Schenke en faisant non de la tête. De l’inconvénient d’être provincial, je suppose.

			—	Arrêtez donc ! s’esclaffa Ritter. Je vous ai tout de suite reconnu. Et je suis sûr que vous étiez de toutes les fêtes de la haute à l’époque où vous faisiez de la compétition, pas vrai ?

			Schenke lui sourit.

			—	J’aimais les fêtes, oui.

			—	Évidemment. Fringant comme vous l’étiez, vous avez dû bien en profiter. Pourquoi avoir tout arrêté ?

			—	L’accident.

			—	Ah oui, c’est vrai.

			Ritter vida sa tasse et la posa avec fracas.

			—	Sale histoire.

			—	J’ai passé cinq mois à l’hôpital. Quand j’en suis sorti, la vitesse me faisait moins envie.

			—	J’imagine qu’une chose pareille suffit à vous ébranler un homme.

			Schenke sonda son regard. S’agissait-il d’une accusation voilée ?

			—	En tout cas, poursuivit Ritter, ce qui a été perdu pour la piste a été gagné pour la Kripo. Et pour moi, puisque vous reprenez maintenant ce dossier.

			—	À ce propos, avez-vous des détails à me fournir ? Tout ce que Müller m’a dit, c’est le nom de la victime, l’endroit où elle a été trouvée et qu’il s’agissait d’un meurtre. En êtes-vous sûr, d’ailleurs ?

			—	Absolument, confirma Ritter en hochant la tête avec vigueur. Elle a été frappée à la tête par un objet contondant, comme une petite hache, ou quelque chose de ce genre. Et il est clair qu’elle a été agressée sexuellement.

			—	Ah ?

			—	Elle était nue de la taille jusqu’en bas quand nous l’avons trouvée. Son manteau et sa jupe étaient un peu plus loin. Le corps et ses effets personnels ont été déposés à la morgue.

			Il marqua une pause.

			—	Ça fait mal au cœur de voir ça. Malgré tous ses défauts, c’était une superbe femme autrefois. Si ça se trouve, vous l’avez croisée – vous deviez faire partie des mêmes cercles. Les pilotes de course, les stars de cinéma, tout ça…

			—	Star de cinéma ? Elle était actrice ?

			—	En quelque sorte, oui. Pas très douée, mais une vraie déesse à l’écran. Elle n’était pas mariée, à l’époque. Gerda Schnee.

			Les yeux de Schenke s’écarquillèrent.

			—	Gerda Schnee !

			—	Vous la connaissez, alors ?

			—	Oui, enfin, comme tout le monde ou presque. J’ai vu certains de ses films. C’était une vraie star à la fin des années 20. Mais elle n’était pas présente aux réceptions où j’allais, autant que je m’en souvienne.

			—	La faute de son mari : il lui a interdit de sortir dès qu’ils ont été mariés.

			Ritter eut une moue désapprobatrice.

			—	Je n’ai jamais compris ce qu’elle lui trouvait. Un vieux juriste poussiéreux comme lui… On dit qu’elle avait été l’une des maîtresses de Goebbels et qu’elle l’a fait chanter pour pouvoir garder son train de vie quand sa carrière d’actrice a commencé à décliner. Pour sauver sa réputation et amadouer la fille, il a mis Korzeny en première ligne à sa place. Elle s’est tenue un moment, puis j’imagine que ce mariage est devenu ennuyeux, et elle a cherché à s’amuser ailleurs. Le plus drôle, c’est qu’il paraît que Korzeny était fou d’elle, malgré toutes ses infidélités et les humiliations qu’elle lui faisait subir.

			—	Comment a-t-il pris la nouvelle ?

			—	À votre avis ? Les hommes qui sont allés à son domicile m’ont dit qu’il s’était effondré en pleurant comme un gosse. Il m’a quand même appelé dans l’heure en braillant, pour me dire qu’elle était sortie avec un homme hier soir, que celui-ci devait être le tueur et que j’avais intérêt à le retrouver si je ne voulais pas avoir d’ennuis.

			De telles menaces ne servaient à rien, pensa Schenke, surtout quand elles s’appuyaient sur des contacts en politique. 

			—	Korzeny a-t-il été formellement interrogé ? A-t-il indiqué le nom de l’homme avec qui sortait sa femme ?

			—	Non. Il a raccroché juste après m’avoir aboyé ses ordres.

			Ritter se carra dans son fauteuil.

			—	J’ai pensé préférable de vous laisser ce plaisir, puisque le dossier est maintenant entre vos mains.

			—	Merci, répondit platement Schenke.

			—	De rien, vraiment, ricana Ritter. Encore un peu de café ?

			La simple idée d’une seule gorgée de l’infect breuvage fit grimacer Schenke intérieurement.

			—	Non, merci. Je crois que je devrais me mettre au travail sans plus tarder.

			—	Les premiers rapports seront dans vos bureaux dès demain, à la première heure.

			—	Inutile. Nous travaillerons d’ici.

			—	Ici ? répéta Ritter en fronçant les sourcils.

			—	Pourquoi pas ? C’est le commissariat le plus proche de la scène du crime. Vous nous dégagerez un peu d’espace – assez pour dix hommes, avec des bureaux.

			—	Pas question ! Nous avons tout juste la place qu’il nous faut, argua Ritter de façon peu convaincante.

			Schenke sortit le mandat qu’il avait glissé dans sa poche intérieure.

			—	Voici mes ordres et les moyens qui me sont donnés. Discutez de cela avec l’Oberführer, si vous préférez.

			Il sentit son interlocuteur se crisper avant de pousser un soupir résigné.

			—	Je vais voir ce que l’on peut faire.

			—	Bien.

			Schenke rempocha sa lettre, consulta sa montre et tourna les yeux vers la fenêtre. Le ciel était toujours plombé ; il pouvait neiger encore.

			—	Il est presque 3 heures, la nuit ne va pas tarder à tomber. Je veux voir la scène de crime.

			—	Maintenant ? Il est un peu tard, non ? Je peux vous y emmener à la première heure demain matin, quand on sera sûrs d’y voir clair.

			—	Je préfère maintenant. Comme on nous l’a appris en formation, les premières heures sont déterminantes pour trouver des éléments de preuve.

			Ritter se raidit.

			—	Je n’ai jamais suivi cette formation. On m’a transféré directement de la police fluviale à la Kripo.

			Voilà qui expliquait certaines choses, pensa Schenke. La position de Ritter, si limitée qu’elle fût, n’était due qu’à ses accointances avec le parti. C’était un policier lambda qui avait remplacé un enquêteur criminel confirmé.

			Schenke prit le téléphone de Ritter pour appeler le commissariat de Pankow, prévenir Hauser de la nouvelle enquête et lui demander de rassembler toute la section pour venir à Schöneberg. Après quoi, il se leva et enfila son manteau.

			—	Allons-y.

			La nuit commençait à tomber lorsqu’ils atteignirent la voie d’évitement où le corps avait été découvert, et l’air glacial semblait teinté d’une subtile nuance bleutée. Les lumières étaient déjà allumées à quelques fenêtres, où les habitants tiraient les rideaux pour respecter la règle du blackout. Bientôt, Berlin serait engloutie par la nuit hivernale et des patrouilles sillonneraient la ville pour traquer ceux qui n’auraient pas occulté les lumières de leur domicile. Les contrevenants seraient sévèrement mis en garde, verbalisés voire jetés en prison en cas de récidive. D’autres genres de traques auraient lieu en même temps, songea Schenke. Ceux qui cherchaient des vendeurs au marché noir, des prostituées ou gigolos en quête de clients, et les hommes à la poursuite de ceux-ci ; sans parler des habituels pickpockets et agresseurs attendant de frapper avant de s’évanouir dans l’obscurité. Il y aurait aussi les violeurs et les tueurs, comme l’homme que Schenke devait maintenant retrouver.

			Le chauffeur se gara à côté d’un autre véhicule de police et d’une camionnette dans le dépôt se trouvant derrière la gare d’Anhalt. Le toit en dôme surplombant les quais se dressait fièrement dans le ciel gris tandis que la neige étouffait le bruit des trains prenant un aiguillage. Ritter et Schenke montrèrent leurs insignes à l’agent de sûreté ferroviaire qui gardait les véhicules.

			—	Par ici, dit Ritter en guidant Schenke entre deux longues lignes de wagons de marchandises. 

			Lorsqu’ils en émergèrent, Schenke vit un petit groupe à proximité de la voie ferrée principale. Des hommes arborant l’uniforme de la police se tenaient derrière une zone délimitée par des cordes, à l’intérieur de laquelle des officiers en civil examinaient la scène. On échangea quelques saluts à l’arrivée de Ritter, qui se tourna ensuite pour présenter son collègue :

			—	Voici l’inspecteur Schenke, de la criminelle. Sa section va se charger de l’affaire, dans nos bureaux.

			L’un des hommes en civil leva une main.

			—	On nous retire l’enquête ? Pourquoi ?

			—	Ce sont les ordres, répondit Ritter. On a déjà plein d’autres dossiers en cours. Pour l’instant, nous allons faire tout ce que nous pouvons pour l’aider dans cette tâche. Continuez.

			Les hommes échangèrent des regards perplexes et quelques-uns lancèrent un bref regard à Schenke avant de reprendre leur travail. Deux agents de la sûreté ferroviaire se tenaient d’un côté, transis de froid, se frottant les mains et frappant des pieds par terre.

			—	Ce sont les premiers hommes arrivés sur place, expliqua Ritter.

			—	Ne me dites pas qu’ils sont restés là toute la journée ?

			—	Non, ils sont retournés à Anhalt entre-temps. Je les ai rappelés avant qu’on quitte le commissariat, au cas où vous souhaiteriez leur parler.

			Schenke approuva d’un hochement de tête et prit le temps d’observer les alentours. Ils se trouvaient sur une zone dégagée proche de l’endroit où la voie tournait en direction de la gare. Le bâtiment le plus proche, un long hangar technique, se situait à plus de deux cents mètres. Il y avait peu de signes de vie à proximité immédiate – juste une silhouette solitaire et voûtée qui crapahutait sur un chemin longeant les immeubles d’un quartier ouvrier, un peu plus loin. La zone délimitée se trouvait dans un léger creux où il était possible de s’accroupir ou de s’allonger sans être vu.

			Comme la lumière déclinait rapidement, Schenke se retourna et se glissa sous la corde. À l’intérieur du cordon, plusieurs petits piquets numérotés marquaient l’emplacement des vêtements et autres objets trouvés autour du corps.

			—	Avez-vous des photos ?

			La question s’adressait à Ritter, qui eut un signe de tête en direction du policier en civil à l’intérieur du cordon.

			—	Eh bien, Leiman ?

			—	Le labo n’est pas encore revenu vers nous, capitaine.

			—	Dommage, marmonna Schenke. Dans quelle position était le corps quand vous l’avez retrouvé ?

			—	Demandez plutôt à ces gougnafiers, dit l’enquêteur en désignant les agents de la ferroviaire. Ils l’avaient déplacée et avaient ramassé ses affaires bien avant notre arrivée. Une bande d’amateurs, je vous jure. On a fait ce qu’on a pu pour enregistrer le peu de traces qu’il restait. Ils avaient presque détruit une piste de traces de pas qui allaient jusqu’au creux et franchissaient les rails. On a réussi à prendre quelques empreintes avant que la prochaine chute de neige n’efface tout.

			Schenke acquiesça d’un hochement de tête.

			—	Je reviendrai probablement vers vous plus tard, Leiman. En attendant, je vais parler un peu avec les gougnafiers, tant qu’ils se souviennent encore comment lacer leurs chaussures.

			—	Bonne chance à vous, grogna l’enquêteur. De notre côté, on a fait tout ce qu’on avait à faire, inspecteur. On n’y voit plus grand-chose, et j’ai pris note de tout ce qui était utile.

			Il considéra Ritter.

			—	Est-ce à vous que je devrai remettre mon rapport, capitaine ? Ou à ce monsieur ?

			—	Marquez-le à mon attention, intervint Schenke. Et laissez-le sur mon bureau au commissariat.

			—	Votre bureau ?

			—	Une fois qu’il m’aura été alloué. Avec les autres notes que vous avez prises, ainsi que celles des autres officiers. Est-ce clair ?

			—	Oui, inspecteur.

			Schenke repassa sous la corde pour aller rejoindre les deux officiers de la police ferroviaire. Dans la pénombre, il vit que les hommes devaient avoir chacun une quarantaine d’années. L’un était si rond que Schenke se demanda comment il pouvait franchir une porte de train, sans parler de poursuivre un resquilleur dans les couloirs. Son collègue paraissait physiquement plus apte à pourchasser les vandales qui constituaient la cible principale de la police ferroviaire.

			—	Vous étiez les deux premiers policiers sur la scène du crime, c’est bien ça ?

			—	Oui, monsieur.

			—	Inspecteur Schenke.

			Il sortit son carnet et ôta ses gants pour mieux tenir son stylo.

			—	Noms ?

			—	Altemann, inspecteur, répondit le gros. Et lui, c’est Schmidt.

			—	Dites-moi ce que vous savez.

			—	On faisait notre première ronde du matin, inspecteur, répondit Altemann. On venait de faire demi-tour au quai numéro 4 quand on a entendu un cri qui venait des voies. C’était un mécano, qui braillait à tue-tête en agitant les bras. Quand il est arrivé jusqu’à nous, il était tellement essoufflé qu’il lui a fallu un moment pour pouvoir nous dire ce qu’il avait vu. Puis il nous a emmenés, et là, on a trouvé la femme dans ce creux. Avec du sang et ses habits éparpillés tout autour.

			—	Quelles informations le mécanicien vous a-t-il fournies ?

			—	Ce que je viens de vous dire, inspecteur.

			—	Mais vous avez pris sa déposition, n’est-ce pas ?

			Altemann se tourna vers son collègue avant d’agiter la tête.

			—	Le pauvre homme était trop secoué, vous savez. Vraiment secoué. Je l’ai renvoyé chez lui, puis j’ai appelé le commissariat.

			—	Vous avez renvoyé chez lui l’homme qui venait de découvrir le corps ?

			Schenke s’efforça de contenir sa colère face à un tel niveau d’incompétence.

			—	Dites-moi que vous avez au moins son nom.

			Altemann ouvrit la bouche sans qu’aucun son n’en sorte et fronça les sourcils.

			—	Euh…

			—	Gantz, intervint son camarade. Il s’appelle Peter Gantz.

			—	Avez-vous son adresse ?

			—	Non, inspecteur. Mais il reprend son service demain. On pourra prendre sa déposition si vous voulez.

			—	Oui, s’il vous plaît. J’y tiens. Et envoyez-m’en une copie dès qu’elle sera tapée. Demandez aussi à Gantz de nous déclarer où on peut le trouver, au cas où nous aurions besoin de l’interroger à nouveau.

			Un pli interrogatif barra le front d’Altemann.

			—	Après avoir pris sa déposition ? À quoi ça servirait, inspecteur ?

			—	À vérifier si ce qu’il me raconte est raccord avec ce qu’il vous a raconté. Vous comprenez ?

			—	Ah ! fit Altemann en souriant. Très malin, inspecteur.

			Schenke coula un regard à l’autre policier, qui secoua la tête discrètement.

			—	Vous prendrez la déposition, Schmidt.

			—	Bien, inspecteur.

			Réprimant un soupir, Schenke contempla encore le paysage enneigé des voies ferrées, piquets de signalisation et wagons de marchandises. L’obscurité s’épaississait et les détails du hangar technique commençaient à se dissoudre en une masse indistincte contre le gris désormais foncé du ciel. Au loin, les dernières lueurs s’éteignaient aux fenêtres pour respecter le blackout, ajoutant à l’atmosphère déjà sinistre de l’état de guerre. Une soudaine poussée de nostalgie envahit Schenke comme il songeait aux vacances d’hiver qu’il avait passées en Bavière avec sa famille, étant enfant. Il se rappelait avec une étonnante clarté les fois où il rentrait au village de montagne en traînant une luge derrière lui. L’air était vif et sec, et la lueur chaleureuse s’échappant des fenêtres des chalets se déversait sur les champs enneigés, lui promettant un bon feu de cheminée, des boissons chaudes et une douce compagnie. L’image s’évanouit lorsqu’un sifflet retentit non loin d’eux, précédant le vacarme du passage d’un train de marchandises emportant sa cargaison en direction de Tempelhof.

			Ritter et son équipe avaient quitté le cordon et commençaient à revenir vers la gare.

			Altemann toussota.

			—	On peut partir, inspecteur ? Ils vont avoir besoin de nous à l’aiguillage.

			—	Un instant, dit Schenke en regardant vers le creux dans le sol. Il y avait des traces de pas près du corps, n’est-ce pas ?

			—	Oui, inspecteur. Deux séries d’empreintes qui allaient dans un sens, et une qui partait de la scène de crime et disparaissait dans le dépôt de charbon près du hangar technique.

			Schmidt désigna l’extrémité du wagon le plus proche sur la voie d’évitement.

			—	Ils sont entrés dans le creux par là. J’ai suivi les premières empreintes aussi loin que j’ai pu. Elles s’arrêtaient à l’une des voies principales. La neige était brouillée à cet endroit. C’est peut-être là qu’ils sont sortis d’un wagon.

			—	Ils auraient sauté d’un train en marche ?

			—	Pas nécessairement, inspecteur. Le train a pu être arrêté par un signal, et ils seraient juste descendus.

			—	Mais vous dites que la neige était brouillée.

			—	Oui, mais rien n’indiquait que quelqu’un soit tombé et ait roulé par terre – comme on pourrait s’y attendre si le train était en mouvement.

			De toute évidence, Schmidt était le plus futé des deux policiers ferroviaires, nota Schenke.

			—	Montrez-moi où menaient ces traces.

			Schmidt précéda Schenke cependant qu’Altemann grommelait dans sa barbe avant de leur emboîter le pas. La neige tombée au cours de la journée avait effacé toutes les empreintes, et Schmidt fit de son mieux pour retracer la piste qu’il avait suivie le matin.

			—	Ils ont tourné ici, inspecteur. Ils sont passés par le bout des autres lignes de fret et ont avancé sur les voies principales.

			—	Avez-vous une torche ?

			—	Oui, inspecteur.

			Schmidt sortit de sa veste une lampe torche que Schenke prit et alluma. Un vif faisceau éclaira la neige avant qu’il ne le dirige vers l’extrémité du wagon pour scruter les butoirs et chaînes encrassés. La lumière tomba alors sur quelque chose d’une teinte différente – un bout de tissu gris accroché à la tête d’une grosse vis rouillée, à hauteur de taille.

			Schenke pêcha dans sa poche une petite enveloppe pour prélèvements et posa la torche sur la plateforme du wagon, le faisceau dirigé vers la vis ; avec mille précautions, il entreprit de détacher le petit bout de tissu, qu’il glissa dans l’enveloppe.

			—	Hé, vous, là-bas ! Qu’est-ce que vous fabriquez, bande d’abrutis ? Éteignez-moi cette lampe !

			Une silhouette corpulente avança vers eux au pas de charge. Schenke glissa l’enveloppe dans sa poche et éteignit la torche avant de la rendre à Schmidt.

			—	Donnez-moi vos noms. Attendez un peu que votre chef apprenne ça. Il bouffera vos couilles à son petit déjeuner !

			Il y avait tout juste assez de lumière pour que Schenke puisse distinguer les larges favoris et la grosse moustache de l’homme qui haletait maintenant devant eux. Celui-ci déglutit, prit une grande inspiration et leva un doigt menaçant entre eux.

			—	Espèce d’imbéciles. Et si un bombardier français voyait ça, hein ? Boum ! Tout le monde pulvérisé. Pas vrai ? Et des policiers, en plus… Allez, donnez-moi vos noms.

			—	Ils sont avec moi, déclara Schenke. Inspecteur Schenke, police criminelle.

			Le gardien avança et plissa les yeux pour mieux voir l’insigne, puis recula.

			—	Ah… la Kripo ?

			—	C’est cela. Nous menons l’enquête après avoir découvert un cadavre sur les voies, ce matin. Affaire on ne peut plus officielle. J’avais besoin de lumière pour voir ce que nous faisions.

			—	Je comprends. Mais on est en guerre.

			—	Je suis au courant. Et jusqu’ici, aucune bombe n’a été larguée sur Berlin. Je ne crois donc pas qu’il y ait le moindre risque d’orienter l’ennemi vers une cible avec une simple lampe torche.

			—	C’est possible, inspecteur. Seulement, il n’y a pas d’exception à la règle du blackout. Mais bon, pour cette fois, je serai arrangeant, puisque c’est une affaire officielle, comme vous dites.

			Il agita de nouveau un doigt devant lui.

			—	Mais attention, hein, que je ne vous y reprenne pas. Sinon, il y aura du grabuge !

			Sur ce, il tourna les talons et repartit dans la neige. Schenke et les deux policiers se regardèrent sans pouvoir contenir un petit rire.

			—	Le Führer lui-même n’oserait plus mettre les pieds ici, ironisa Schenke. Allez, venez. Il fait froid, retournons à nos véhicules. Je vous ferai chercher si j’ai à nouveau besoin de vous. On sera mieux dans un commissariat chauffé que sur un quai gelé.

			—	Ça, c’est bien dit ! s’exclama Altemann en frappant dans ses mains tandis qu’ils remontaient la ligne des wagons de marchandises.

			L’autre voiture et la camionnette n’étaient plus là quand ils atteignirent le dépôt. Schenke salua brièvement les deux agents, puis monta dans la voiture. Le moteur tournait et le chauffage était allumé, lui offrant une chaleur bienvenue.

			—	Il se fait tard. Rentrons au commissariat, lança Ritter depuis la banquette arrière.

			Schenke secoua la tête.

			—	Non. Je veux d’abord voir le corps.
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			La morgue se trouvait à une rue du commissariat, à l’arrière d’un hôpital. Elle possédait sa propre entrée afin que les corps puissent y être acheminés et en repartir discrètement. Tandis que la voiture s’engageait dans la cour, Ritter se pencha vers l’avant et tapota l’épaule de Schenke.

			—	Dites-moi, c’est votre affaire, maintenant… Plus la mienne. J’imagine que vous allez rester là un moment, alors je vais rentrer au commissariat et prendre les dispositions pour installer votre section.

			—	D’accord. Rapprochez-vous du sergent Hauser quand il arrivera. Et dites-lui que je ferai un point avec l’équipe dès mon retour.

			—	Je vous renvoie la voiture ?

			Schenke était déjà las de l’assistance réticente de Ritter ; il fit non de la tête tout en ouvrant sa portière pour s’engouffrer dans le froid glacial de la nuit.

			—	Ce n’est qu’à quelques minutes de marche. Je me débrouillerai.

			—	Bien. Allons-y, alors, dit-il au chauffeur.

			Dès que Schenke eut refermé la portière, le véhicule fit marche arrière sur la neige, l’étroite lueur de ses phares à demi masqués balayant les murs de brique, avant de retrouver la chaussée. Schenke remonta son col et gravit les quelques marches menant aux doubles portes de la morgue. Il appuya sur le bouton et le son étouffé d’une sonnerie retentit à l’intérieur. Au bout de quelques instants, la porte s’entrouvrit sur un homme au visage longiligne.

			—	Oui ?

			—	Inspecteur Schenke, de la criminelle.

			Il montra son insigne.

			—	Je suis chargé de l’enquête Korzeny. Je viens voir le corps.

			L’homme ouvrit la porte à son visiteur et s’empressa de la refermer derrière lui. Ils se trouvaient dans un petit hall d’entrée. D’un côté se trouvaient un comptoir et un tabouret. Un journal y était posé, ouvert, à côté d’une cigarette fumant encore au bord d’un cendrier. Au mur, un panneau recensait les admissions et les départs des corps ; en face de l’entrée, un passage s’ouvrait sur un couloir.

			—	Le médecin légiste y travaille encore, inspecteur, déclara l’homme avec un geste en direction du couloir et des doubles portes sur lesquelles il se terminait. Il est là-bas.

			Schenke s’engagea dans le couloir flanqué d’armoires de classement entre deux portes de bureau. Il flottait dans les lieux une odeur chimique piquante mélangée au parfum plus agréable de la cire pour parquets. Les portes du fond avaient des vitres opaques et étaient munies de ressorts afin de les maintenir constamment fermées. Il poussa celle de droite et pénétra dans une grande salle carrelée vivement éclairée. L’unique fenêtre, percée en hauteur du mur, était occultée par un épais rideau noir. Un mur entier était couvert de grands tiroirs, dont plusieurs étaient ouverts. Dans l’un d’eux, il vit deux pieds posés sur un plateau de métal. Deux grandes tables d’examen occupaient le centre de la pièce. Sur la plus proche reposait le corps d’une femme nue. À côté d’elle se tenait un homme corpulent avec de grosses lunettes en écaille. L’homme portait un tablier vert maculé de taches sombres.

			Il détourna son attention du cadavre.

			—	Vous êtes de la police ?

			Schenke brandit son insigne en approchant de la table. 

			—	Inspecteur Schenke, de la Kripo. C’est moi qui mène l’enquête sur l’affaire Korzeny maintenant.

			L’homme fronça les sourcils.

			—	Je croyais que c’était Ritter.

			—	Plus maintenant. L’ordre vient d’en haut.

			L’homme inclina la tête, semblant observer Schenke. Il s’apprêta à lui tendre la main mais s’aperçut qu’elle était pleine de sang et d’autres fluides, et se ravisa.

			—	Désolé… l’habitude. Je suis le Dr Muttling, le médecin légiste du district. Donc, Ritter travaille sous vos ordres, ou lui a-t-on retiré l’enquête ?

			—	Il a été affecté à autre chose.

			—	Ah, très bien.

			Un certain soulagement était perceptible dans le ton de Muttling.

			—	Permettez-moi de vous présenter Gerda Korzeny, autrefois célèbre – une star du cinéma, tout de même.

			—	Oui, je me souviens d’elle.

			Schenke approcha de la table et regarda le corps pâle allongé sous la lumière crue des lampes chirurgicales. Malgré les contusions visibles sur son nez et le contour de son visage, ses jolies pommettes demeuraient intactes. Ses lèvres étaient légèrement entrouvertes et ses yeux fixaient le plafond. Schenke sourcilla légèrement. Au premier regard, les cheveux de la femme lui avaient paru foncés, comme s’ils étaient mouillés. Il constatait maintenant que la chevelure blonde qu’elle arborait à sa période d’actrice était aujourd’hui châtaine, et observa mieux son visage pour s’assurer qu’il s’agissait bien de la même femme.

			—	Ses cheveux ont été colorés ?

			—	Non. Je me suis posé la question aussi, quand on l’a amenée. J’ai vérifié : c’est sa couleur naturelle.

			Muttling fit claquer sa langue.

			—	Qui eût cru que cette beauté était une fausse blonde ?

			—	J’en suis le premier surpris, reconnut Schenke.

			Il passa en revue le reste de son corps. Il y avait des contusions au visage, aux bras, aux mollets et à l’aine.

			—	On dirait qu’elle s’est bien battue avant d’être tuée. 

			Le médecin opina du chef.

			—	Son agresseur l’a tenue par les poignets pendant un moment. On voit clairement les marques de ses doigts. D’après moi, c’est un homme fort. Elle avait du sang dans le nez, et il y a un hématome ici.

			Il effleura l’arête du nez de la victime.

			—	Il a dû chercher à étouffer ses cris. Elle a aussi un bleu sur une joue.

			—	On peut donc supposer qu’elle n’a été tuée qu’à la fin de l’agression, dit Schenke. D’un coup à la tête, m’a-t-on dit.

			—	C’est exact. 

			Muttling avança au bout de la table et écarta les cheveux sur le haut de la tête de la femme, révélant une profonde blessure d’une dizaine de centimètres de long. Le cuir chevelu était entamé et des fragments d’os pointaient hors du crâne comme autant de petites dents pointues de chaque côté de la crevasse noire où se mêlaient cervelle et sang coagulé. Schenke sentit son estomac se nouer.

			—	Elle a été frappée avec une violence inouïe, poursuivit le médecin d’un ton purement factuel. L’arme du crime lui a fracassé le crâne et a atteint le thalamus. La nature de la blessure suggère que le coup a été porté d’en haut, quand la victime était à terre.

			Il pivota et se pencha au-dessus du corps, imitant lentement le coup fatal.

			—	Comme ceci.

			—	Un seul coup ?

			—	Il n’en fallait pas plus pour la tuer. Il n’y a pas eu d’acharnement. Pas à la fin, du moins.

			Schenke inspira à fond en imaginant les derniers instants de cette femme, gisant sur le dos dans la neige, sa terreur comme son agresseur se dressant au-dessus d’elle, brandissant son arme.

			—	Quelle arme a-t-il utilisée ? Une hachette, peut-être ?

			Muttling secoua la tête. 

			—	Les bords de la blessure seraient plus nets. L’impact a frappé le haut de sa tête. Je dirais plutôt qu’il s’est servi d’une barre lourde, quelque chose de ce genre. Et vu ce que je vous disais à propos de la profondeur de l’entaille, il a fallu une sacrée force pour assener un coup pareil. Il faudra rechercher un homme costaud, inspecteur.

			—	Ou un enragé.

			—	N’oubliez pas qu’il n’y a eu qu’un seul coup. Si notre homme était un enragé, il y en aurait eu davantage.

			—	C’est vrai.

			Le regard de Schenke glissa de la tête de Gerda Korzeny au reste de son corps.

			—	A-t-elle été violée ?

			—	Oui. Il y a des ecchymoses autour du pubis. Et des lésions à l’intérieur du vagin.

			Schenke grimaça. Son expérience lui avait appris qu’il existait une multitude de raisons pouvant pousser certains hommes à commettre une agression sexuelle. Mais la seule chose qui comptait à ses yeux, c’était qu’ils l’avaient fait, et que lui puisse les retrouver pour leur faire payer leur ignominie. Il pensa à la peur et à la souffrance que Gerda avait subies avant de mourir et sentit une colère froide étreindre son cœur en même temps que la résolution de trouver ce salopard. Il se tourna vers le médecin légiste.

			—	Avez-vous autre chose à me dire ?

			—	Pas grand-chose. Je crois qu’elle avait un peu bu ; ses vêtements sentaient l’alcool. Et la lividité des ecchymoses indique qu’elles ont été causées avant cette nuit. Peut-être des jours avant, si je devais faire une estimation raisonnée.

			Il regarda le policier avec prudence tout en répétant :

			—	Si je devais faire une estimation. 

			—	Cela ne figure pas dans votre rapport ?

			—	Je n’ai pas encore rédigé mes notes…

			Schenke réfléchit aux implications de cette remarque, surtout au regard des circonstances inhabituelles dans lesquelles on lui avait confié l’affaire.

			—	Je veux que toutes vos observations soient consignées dans le rapport, docteur. Ne laissez strictement rien de côté, compris ?

			—	Sachant que certaines contusions n’ont rien à voir avec les circonstances de sa mort, j’hésite à en faire mention, au cas où cela sèmerait une forme de confusion dans l’enquête et pourrait impliquer d’autres personnes, innocentes.

			Schenke se rapprocha du médecin et pointa un doigt sur sa poitrine.

			—	Notez absolument tout, c’est bien compris ? Je suis chargé de l’enquête. Si quelqu’un trouve à redire à mes méthodes ou à mes découvertes, c’est moi qui en prendrai l’entière responsabilité. Pas vous. Ça vous va, comme ça ?

			L’homme de l’art s’empourpra, gêné, puis tenta de se rattraper en affichant son zèle.

			—	Je rédigerai mes notes avant de partir, ce soir. Mon rapport sera sur votre bureau à la première heure demain.

			—	Bien, répondit froidement Schenke. Je l’attendrai. Sans plus de délai.

			Sur ce, il se retourna et lança un dernier regard au corps meurtri et outragé sous la lueur blême des lampes de la morgue. Il était difficile d’imaginer qu’il avait autrefois été celui d’une femme superbe, vive, rieuse et dotée de ce charisme qui faisait les stars du grand écran. Schenke eut l’étrange sentiment qu’avec elle, c’était une partie de son monde qui venait de s’éteindre. La mort de Gerda Korzeny était notable, même dans le contexte d’une guerre ayant déjà pris de multiples vies et qui en prendrait plus encore si les dirigeants des grandes nations ne faisaient pas œuvre de bon sens pour retrouver la paix. Seul le fantôme de Gerda survivrait dans les films où elle avait joué.

			Il poussa les portes battantes et regagna l’entrée de la morgue en pressant le pas pour fuir la puanteur des lieux, en dépit de la douleur dans sa jambe. L’employé au visage longiligne leva le nez de son journal, sa cigarette au bec, mais Schenke avait disparu sans lui laisser le temps de se lever de son tabouret.

			L’air de la nuit avait beau être d’un froid mordant, il respira à fond pour nettoyer ses poumons. Il s’emmitoufla alors dans son écharpe et s’enfonça dans les rues noires en direction du commissariat. Tout en marchant, il repensa à ce qu’il venait d’apprendre au cours des dernières heures. La mort de Gerda Korzeny l’entraînait sur un terrain obscur et dangereux ; il devrait se montrer extrêmement prudent.

			Hauser était arrivé quand Schenke entra dans le bâtiment. Le sergent était assis sur un banc dans le hall d’entrée et se leva en souriant à l’approche de son supérieur.

			—	Pas mal, ces bureaux, inspecteur.

			—	Et encore, ce n’est que la vitrine. Attendez un peu de voir le reste.

			Schenke se força à sourire et chassa de son esprit le souvenir de la morgue.

			—	Où sont les autres ?

			—	Je les ai laissé empaqueter quelques affaires et prévenir leurs familles qu’ils rentreraient tard ce soir. Ils ne devraient plus tarder à arriver, maintenant.

			—	Et comment Frau Hauser a-t-elle pris la nouvelle ?

			Le sergent eut un haussement d’épaules.

			—	Oh, elle a épousé un policier, elle sait ce que ça veut dire. C’est un boulot qui ne respecte pas la vie de famille, même à cette période de l’année. J’étais censé trouver une carpe que les garçons puissent mettre dans la baignoire pour Noël, mais ça devra attendre.

			—	Désolé.

			—	Ce n’est pas votre faute, inspecteur. Juste les ordres.

			Hauser reprit son ton neutre habituel :

			—	Qu’avez-vous appris jusqu’ici ?

			—	Je vous dirai cela en chemin.

			—	Ah ? fit Hauser en arquant un sourcil. Où allons-nous ?

			—	Interroger le mari. Dès que j’aurai son adresse.

			Schenke consulta sa montre : il était 17 h 30. Avec un peu de chance, il aurait le temps de parler à Korzeny et d’être tout de même à l’heure à l’Adlon pour dîner avec Karin et son oncle. 

			—	Trouvez-nous une voiture pendant que je parle à Ritter. Et laissez une note pour Frieda : qu’elle se charge de superviser l’installation de nos nouveaux bureaux. J’informerai la section de tout ce que je sais dès que nous aurons interrogé Gustav Korzeny.

			Dix minutes plus tard, Schenke s’installa sur le siège passager d’un véhicule de fonction et indiqua une adresse dans une rue du quartier huppé de Prenzlauer Berg. Hauser démarra et ils quittèrent la cour pour s’engouffrer dans les rues enténébrées. Les phares à demi occultés dispensaient à peine assez de lumière pour distinguer la route ou quelque passant courbé s’aventurant à traverser la chaussée. Tandis que Hauser se concentrait sur sa conduite, Schenke lui fit part des informations récoltées sur la scène de crime et à la morgue.

			—	Mais il y a autre chose, ajouta-t-il prudemment.

			—	Je m’en doutais un peu, répondit le sergent. Évidemment, je n’ai pas pu m’empêcher de me demander pourquoi c’est nous qu’on a envoyés sur un meurtre qui s’est produit à l’autre bout de la ville.

			—	Cela n’a rien à voir avec notre section. Juste avec moi. Les ordres viennent de Müller. Il veut quelqu’un d’extérieur au parti pour chapeauter l’enquête.

			—	A-t-il dit pourquoi ?

			—	Inutile. C’est évident, répondit Schenke avant de soupirer. Le parti ne veut pas que cette histoire cause des frictions internes entre les factions. Et si sa réputation venait à être entachée, on pourrait me régler mon compte sans que ça ne dérange personne. 

			—	Dans ce cas, vous auriez peut-être dû rejoindre le parti, inspecteur. C’est pour ça que je l’ai fait, personnellement : en guise de police d’assurance.

			Schenke lui coula un regard furtif. L’aveu était franc, et il n’avait jamais entendu rien de tel dans la bouche de Hauser. 

			—	Une police d’assurance ? C’est tout ce que ça représente pour vous ?

			—	Oh, peut-être pas uniquement… Le pays a bien morflé après la dernière guerre. Vous étiez encore jeune quand les rouges ont essayé de prendre le pouvoir. C’était le chaos dans les rues, on avait besoin d’ordre et il fallait bien faire sauter quelques têtes pour retrouver le contrôle de la situation. Tout ça pour que ces minables du Reichstag recommencent à tout foutre en l’air… Alors quand le parti et le Führer ont débarqué en promettant de tout remettre d’aplomb et de redonner sa grandeur à l’Allemagne, ça m’a plu. Je n’appréciais pas toutes leurs idées, mais dans l’ensemble, je me suis dit : Pourquoi pas ? Et puis, je dois penser à mon avenir. J’ai une famille. Et je commençais à voir des imbéciles et des escrocs obtenir plus d’avancement que moi, juste parce qu’ils étaient membres du parti. C’est dur à avaler. Alors autant signer. Si ça me garantit de ne plus me faire doubler par des incompétents dans ma carrière, le jeu en vaut la chandelle. Quant au reste…

			Il leva une main du volant en un geste blasé.

			—	Les uniformes, la mise en scène, les drapeaux et les saluts à la noix… Je laisse ça aux crétins.

			—	Je ferais attention de ne pas dire cela devant n’importe qui, à votre place.

			—	Je fais attention, inspecteur. Vous n’êtes pas membre du parti. Si vous étiez pour l’ordre nouveau, vous y seriez déjà. Certains doivent même penser que vous êtes contre le parti.

			—	Et si je me fichais seulement de la politique et de ceux qui la font ?

			—	C’est possible. Mais les politiciens, eux, s’intéressent à vous. C’est comme ça, de nos jours. Et vous devrez choisir votre camp, un jour ou l’autre. Le plus vite possible, même. Si ce n’est déjà fait.

			—	Avez-vous un avis personnel là-dessus ?

			—	Je ne veux pas le savoir, c’est mieux pour moi comme pour vous. Faites juste en sorte que ce ne soit pas un problème entre nous.

			Schenke se rendit compte qu’il s’agissait d’une mise en garde.

			—	Je ferai de mon mieux pour ne vous causer aucun problème, à vous comme au reste de l’équipe. En cas de complications politiques, j’en prendrai l’entière responsabilité.

			—	Heureux de vous l’entendre dire. Seulement, ce ne sera peut-être pas vous qui déciderez de l’étendue de cette responsabilité. Alors soyez prudent, inspecteur.

			—	Je serai prudent, faites-moi confiance.

			—	Vous avez toujours eu ma confiance jusqu’ici.

			Ils traversèrent le ruban noir du canal de Landwehr et continuèrent vers le nord en passant devant le Tiergarten, où des lumières et guirlandes de Noël brillaient de mille feux dans les arbres à cette période, l’année précédente. Désormais, les arbres se détachaient lugubrement sur la neige, et Schenke eut l’impression qu’ils avaient basculé dans une période antérieure de l’histoire. Devant eux s’étalait le croisement de la porte de Brandebourg, et ce n’est que lorsqu’ils l’eurent dépassée et se furent engagés sur l’avenue à trois voies qui la prolongeait qu’il retrouva une légère impression de normalité. Les trottoirs grouillaient de passants en quête des petits luxes qui n’étaient pas encore rationnés. Ici, le blackout était moins strict et les vitrines affichaient quelques lumières tamisées. Un panneau de cinéma faiblement éclairé annonçait le dernier film d’Emil Jannings, et une longue file d’attente s’était constituée sur le trottoir.

			Hauser traversa bientôt la Spree et se dirigea vers Prenzlauer Berg, où ils s’arrêtèrent pour se repérer avant de tourner dans une rue adjacente bordée de grandes demeures. Schenke lui demanda de ralentir et de baisser sa vitre afin qu’il puisse vérifier les numéros à brefs coups de lampe torche.

			—	Ah, voilà, c’est celle-ci. Arrêtez-vous.

			Hauser se gara en bordure de trottoir et les deux hommes sortirent dans le calme feutré de la rue enneigée. Il y avait des congères en bord de route et les branches des arbres chargées de neige se détachaient clairement contre le ciel nocturne, évoquant à Schenke un négatif de photo, comme si le monde était à l’opposé de ce qu’il aurait dû être. Une pensée troublante qu’il s’empressa de chasser de son esprit.

			Le portail était retenu par un simple loquet, qui couina quand Hauser le fit coulisser. Ils approchèrent de la maison en faisant crisser la neige sous leurs pas, et Hauser laissa échapper un sifflement admiratif.

			—	Voilà donc le genre d’endroit où vivent les stars de cinéma. Pas mal du tout.

			—	Les anciennes stars, précisa Schenke. Elle n’avait rien tourné depuis presque dix ans.

			Ils gravirent les quelques marches menant à la porte d’entrée et Schenke tira la sonnette pour annoncer leur présence.

			—	Korzeny nous attend ? s’enquit Hauser.

			—	Non. Je ne voulais pas de réponse déjà préparée.

			—	Bien…

			On entendit claquer des bruits de pas à l’intérieur, puis le cliquetis d’une serrure, et l’une des grandes portes laquées s’ouvrit sur un jeune domestique en costume noir impeccable, un insigne du parti épinglé au revers de sa veste.

			—	Que puis-je faire pour vous, messieurs ?
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			Schenke montra l’insigne au bout de sa chaînette.

			— Kripo. Nous venons voir Herr Korzeny.

			Le domestique se rembrunit.

			—	Mais la police est déjà venue.

			—	C’est la Kripo qui est désormais chargée de l’enquête. Nous avons des questions à lui poser.

			—	À cette heure ? C’est que… Monsieur est sur le point de dîner.

			—	Je suis sûr que vous pourrez garder son repas au chaud, dit Hauser en franchissant le seuil. Soyez gentil, emmenez-nous à lui.

			Le domestique tenta de faire du zèle :

			—	Savez-vous bien qui est mon maître ?

			—	Encore heureux, répliqua Hauser. Sans quoi, on ne serait pas très efficaces dans notre boulot. Allons, ne perdons pas plus de temps : emmenez-nous à lui, nous discuterons un peu et après cela, nous vous laisserons tranquilles. Je ne peux pas dire mieux.

			Campé au centre de l’entrée, le sergent ouvrit ses bras et pencha la tête en avant.

			—	Alors, par où allons-nous ?

			Le jeune homme finit par céder.

			—	Veuillez me suivre, messieurs.

			Ils entrèrent dans un grand hall illuminé par un lustre suspendu très haut qui éclairait en même temps un escalier somptueux menant à deux galeries de chaque côté. Le domestique les précéda pour gravir les marches, passa devant une commode finement ouvragée où était posé un buste on ne peut plus familier, puis s’arrêta devant une porte où il frappa deux petits coups secs.

			—	Qu’est-ce que c’est ? fit une voix bourrue.

			—	Deux autres messieurs de la police désirent vous voir, Monsieur.

			—	Dites-leur de s’en aller.

			Le domestique jeta un regard anxieux aux visiteurs et s’apprêtait à parler quand Schenke le prit en pitié.

			—	C’est nous qui gérons, maintenant. Allez plutôt vous assurer que le repas de votre maître n’est pas en train de brûler.

			Le jeune employé de maison détala vers un passage au fond du couloir tandis que Schenke entrait dans la pièce. De toute évidence, il s’agissait du bureau de Korzeny. Une bibliothèque remplissait un mur entier, un feu crépitait dans une cheminée en face et, entre les deux, un grand bureau éclairé d’une lampe occupait l’espace. Un homme approchant la soixantaine y était assis dans un fauteuil en cuir. Il avait des cheveux gris en bataille et portait une épaisse robe de chambre sur une chemise sans col. Devant lui, un album de photos ouvert et une bouteille de brandy. Un verre à la main, il leva vers les intrus des yeux courroucés.

			—	Qui êtes-vous ?

			—	Inspecteur Schenke et sergent Hauser, de la Kripo. Nous souhaitons parler du décès de votre épouse.

			Schenke vit l’homme sourciller, puis avaler une gorgée d’alcool et secouer la tête.

			—	Je ne veux plus parler à la police aujourd’hui. Allez-vous-en, s’il vous plaît.

			Sa réticence était compréhensible, pensa Schenke, qui avait vu quantité de familles en deuil. Toutefois, il était crucial pour le succès de l’enquête d’obtenir le maximum d’informations aussi vite que possible, même si c’était un mauvais moment à passer. Il retira son chapeau et ses gants et, d’un signe de tête, indiqua à Hauser d’en faire autant avant de prendre une chaise qu’il tira jusque devant le bureau. Le sergent en prit une autre et sortit carnet et stylo. Korzeny les regarda faire avec un air résigné et but une autre gorgée de brandy, puis il referma l’album photo et le poussa doucement sur un côté.

			—	Que voulez-vous que je vous dise, en plus de ce que j’ai déjà dit aux autres policiers ?

			—	Je n’ai pas eu l’occasion de les voir, déclara Schenke. On m’a chargé de l’enquête il y a quelques heures seulement, si bien que je ne dispose que de peu d’éléments. Raison pour laquelle il est important que je vous parle maintenant. Je suis navré de vous embêter, mais c’est un mal nécessaire si nous voulons attraper le meurtrier.

			Korzeny exhala un soupir.

			—	Très bien, si ça peut vous aider à trouver ce fumier…

			Schenke posa son chapeau et ses gants au sol à côté de sa chaise et déboutonna son manteau.

			—	Pouvez-vous me dire quand vous avez vu Frau Korzeny pour la dernière fois ?

			—	Après dîner, hier.

			—	À quelle heure ?

			—	Nous mangeons à 6 heures. Je préfère dîner de bonne heure.

			Korzeny passa une main lasse dans ses cheveux.

			—	Elle est partie à la moitié du repas. Elle a dit qu’elle allait voir un film avec une amie et qu’elle devait se préparer.

			—	Y avait-il une raison pour qu’elle quitte la table en plein dîner ?

			—	Il y a eu une dispute. Assez forte. La dernière d’une longue série…

			Schenke nota l’usage de la voix passive chez le juriste – déformation professionnelle, sûrement. Près de lui, Hauser maniait déjà le stylo sur son carnet.

			—	Quelle en était la cause ? relança-t-il après un bref silence.

			—	Comme d’habitude : les autres hommes. Je lui ai demandé qui était l’amie en question. Elle a prétendu qu’il s’agissait de l’épouse de l’un des aides de camp de Heydrich.

			—	Vous a-t-elle donné un nom ?

			—	Irma Bauer. Mais je sais qu’elle mentait. Elle allait voir un homme. Celui qui l’a tuée, ajouta-t-il entre ses dents serrées. Qui a tué ma Gerda…

			Ses yeux brillaient et ses mains tremblaient comme il prenait la bouteille pour remplir son verre. Schenke estima qu’il valait mieux éviter de parler directement de sa femme pour le moment.

			—	Connaissez-vous le nom de l’homme que, selon vous, elle allait retrouver ?

			Korzeny fit non de la tête.

			—	Et les autres ?

			—	J’en connais certains. Certains seulement. J’ai donné leurs noms à vos collègues, demandez-leur. Je suis trop fatigué pour vous refaire la liste.

			Schenke comptait lui demander de les lui répéter, mais il décida de se focaliser sur la soirée de la veille.

			—	À quelle heure est-elle partie de chez vous ?

			—	Juste après 7 heures et demie, si je me souviens bien.

			—	Vous a-t-elle dit quand elle rentrerait ?

			Korzeny eut un petit sourire triste.

			—	Elle n’a pas dit un mot après que je l’ai mise en face de ses mensonges. Elle a quitté la table et est partie se changer dans sa chambre. Je ne l’ai même pas vue partir. J’ai juste entendu la porte se fermer… comme chaque fois.

			—	Je vois. Et combien de temps s’absentait-elle habituellement dans ce genre de cas de figure ?

			Korzeny leva sur l’inspecteur des yeux peinés.

			—	Longtemps. Il arrivait qu’elle ne rentre que le lendemain. J’exigeais de savoir où elle avait été, mais elle ne me disait rien. Parfois, elle me riait même au nez.

			—	Pas facile à encaisser, compatit Schenke. Vous disiez l’avoir vue après le dîner…

			Korzeny se figea un instant et détourna le regard. Pour un juriste et avocat, il faisait un bien piètre menteur, songea Schenke.

			—	Or vous venez de dire que vous ne l’avez pas vue partir.

			—	Je… j’ai dû me tromper.

			Schenke resta silencieux pour le laisser poursuivre, mais Korzeny prit son verre et but une gorgée.

			—	Herr Korzeny, il serait préférable que vous soyez totalement honnête. Si vous nous cachez quoi que ce soit ou essayez de nous induire en erreur, nous le découvrirons. Et la prochaine fois, nous serons peut-être moins aimables.

			L’homme de loi le dévisagea puis vida son verre et le posa avec fracas.

			—	Très bien. Je l’ai suivie. Dès qu’elle est partie, j’ai attrapé mon manteau et je suis sorti par la porte de service. Elle n’était pas encore bien loin, je n’ai eu aucun mal à la suivre discrètement.

			—	Où est-elle allée ?

			—	À la gare de Memeler Strasse. Quand le train est arrivé, je suis monté dans le wagon derrière le sien et je l’ai gardée à l’œil par la vitre entre les deux voitures.

			—	A-t-elle retrouvé quelqu’un dans le train ?

			Korzeny secoua la tête.

			—	Non, elle était seule. Elle a changé de ligne à Friedrichstrasse, je l’ai suivie dans le train suivant, et là, je l’ai vue retrouver son amant.

			Il pinça les lèvres quelques instants avec une expression amère.

			—	Que s’est-il passé ensuite ? 

			—	J’ai hésité à débouler pour leur rentrer dans le lard.

			—	Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?

			—	Je ne sais pas… Peut-être que j’avais envie de croire que je me trompais, et qu’il y avait une autre explication.

			Hauser lança un regard oblique à son chef avec un subtil mouvement de tête, dépité.

			—	Et après ?

			—	Ils sont descendus à Innsbrucker Platz et je les ai suivis dans le quartier de Friedenau jusqu’à ce qu’ils entrent dans une grande maison. J’ai entendu des voix et de la musique quand on leur a ouvert la porte. Il y avait une réception.

			—	Avez-vous pu voir clairement l’homme qui accompagnait votre épouse ?

			—	Non. Il portait un gros manteau et une toque en fourrure. Je n’étais pas assez proche pour distinguer son visage avant que les portes se referment.

			—	Dommage. Et ensuite ?

			—	Je suis resté sous le porche d’une remise de l’autre côté de la rue. D’autres invités sont arrivés peu de temps après. J’ai attendu dix ou quinze minutes, puis je me suis approché pour voir s’il était possible de jeter un œil à l’intérieur. Il y avait un petit entrebâillement entre les rideaux d’une fenêtre à l’arrière de la maison. Alors je suis resté là.

			—	Et qu’avez-vous vu ?

			—	Je voyais un grand salon, bondé – plus de cent personnes, je dirais. Au bout d’un moment, j’ai vu Gerda près de la cheminée. Il y avait plusieurs hommes autour d’elle. Ils buvaient et riaient.

			L’expression amère revint sur les traits du juriste tandis qu’une lueur inquiétante s’allumait dans ses yeux.

			—	Elle a embrassé un de ces types.

			—	L’avez-vous reconnu ?

			—	Non.

			—	L’avez-vous vu clairement ?

			—	Il me tournait le dos. Et puis, j’ai entendu une porte s’ouvrir et des voix tout près, alors je suis parti en courant. Quelqu’un a crié derrière moi, en me demandant qui j’étais. J’ai couru comme un dératé jusqu’à ce que je sois sûr de ne plus être suivi. À ce moment-là, mon idée était d’attendre qu’elle sorte pour la mettre devant le fait accompli, mais il faisait trop froid, je n’en pouvais plus. Je suis rentré à la maison en me disant que je réglerais ça avec elle à son retour.

			Hauser leva les yeux de son carnet.

			—	Quelle heure était-il lorsque vous êtes rentré chez vous ?

			—	Pas plus de 10 heures.

			—	Quelqu’un vous a-t-il vu rentrer ? demanda Schenke. Un membre de votre personnel ?

			—	Non.

			—	Qu’avez-vous fait ensuite ?

			—	Rien. Je suis resté dans cette pièce pendant un moment, puis je suis allé me coucher. Ça ne servait à rien d’attendre. Elle avait déjà découché pas mal de fois. J’étais décidé à lui parler dès qu’elle rentrerait. Mais elle n’est pas rentrée.

			Schenke réfléchit à ce qu’il venait d’entendre avant de poser une autre question :

			—	Dites-moi, vos disputes ont-elles parfois été physiques ?

			Korzeny plissa les yeux.

			—	Vous me demandez si j’ai été violent avec elle ?

			—	C’est cela, confirma Schenke.

			—	C’est arrivé quelques fois, oui. Et je ne suis pas fier de l’admettre.

			Schenke se rappela le commentaire du médecin légiste au sujet des contusions sur le corps de Gerda.

			—	Aviez-vous fait usage de la force récemment ?

			Korzeny baissa les yeux sur son verre en le faisant tourner entre ses doigts.

			—	Il y a quelques jours, oui. On s’était encore disputés. J’avais envie d’elle, mais… elle a dit qu’elle était trop fatiguée. Je… enfin, ça s’est mal terminé.

			—	L’avez-vous agressée sexuellement ?

			Le juriste prit une brève inspiration avant de secouer la tête avec vigueur.

			—	Non, ce n’était pas ça. Je le jure. Au début, peut-être, mais elle a fini par céder. Elle était consentante. Après tout, c’était ma femme. On avait un devoir l’un envers l’autre. Devoir que j’étais plus enclin à honorer qu’elle, certes…, conclut-il en marmonnant.

			Schenke vit la main de Hauser se crisper sur son stylo tandis qu’il gardait la tête basse pour dissimuler sa réaction à Korzeny. Il ne faisait nul doute que son collègue se serait moins contenu s’ils ne s’étaient trouvés face à un gros bonnet du parti.

			—	Votre épouse possédait-elle un foulard ou un châle gris, par hasard ?

			—	Pas à ma connaissance, répondit Korzeny. Elle n’aimait pas cette couleur. Pourquoi cette question ?

			Schenke préféra s’abstenir de montrer le morceau de tissu prélevé sur les lieux du crime. 

			—	J’ai vu votre femme dans plusieurs films. C’était une bonne actrice.

			—	Oui… Oui, en effet.

			—	Par contre, j’ignorais que ce n’était pas une vraie blonde.

			—	Peu de gens le savaient à l’époque. Pas plus qu’ils ne connaissaient son vrai nom.

			—	Ah ? fit Schenke en échangeant un regard avec Hauser. Ce n’était pas Gerda Schnee ?

			—	Bien sûr que non.

			Une lueur amusée passa sur les traits de Korzeny.

			—	Ça, c’est le nom que le studio lui avait donné. Ils ont changé son nom et son apparence. Avant, elle s’appelait Bertha Weissmann. Elle venait de Rott, un village de Bavière. C’est l’UFA qui a inventé Gerda.

			Schenke cogitait déjà activement.

			—	Weissmann ? Était-elle juive ?

			—	Son père l’était. Elle était de race mélangée au premier degré. Mais elle avait un ami au parti qui a veillé à ce qu’on lui accorde la citoyenneté du Reich.

			—	Un ami ?

			Korzeny hésita.

			—	Un ami puissant, oui.

			—	Qui donc ?

			—	Je préfère ne pas vous le dire. Quoi qu’il en soit, je me suis assuré qu’elle n’était pas enregistrée comme Juive avant de l’épouser.

			Schenke se doutait bien que le juriste au bras long avait pris une telle précaution.

			—	Comment vous êtes-vous rencontrés, Gerda et vous ?

			Korzeny avala une nouvelle gorgée de brandy et tendait déjà le bras vers la bouteille quand Schenke se pencha pour l’écarter.

			—	Je pense que cela suffit, Herr Korzeny. Il n’y a aucune réponse au fond de cette bouteille.

			—	Quel culot ! Laissez-moi prendre ça.

			Schenke prit la bouteille et la déposa par terre, au pied du bureau.

			—	Je vous la rendrai quand nous partirons. Dites-moi comment vous vous êtes rencontrés.

			Korzeny lui jeta un regard noir avant de s’affaisser au fond de son fauteuil dans un craquement de cuir.

			—	Très bien. Nous nous sommes rencontrés à la première d’un film, en 35. Son dernier film. L’UFA venait de suspendre son contrat.

			—	Pourquoi cela ?

			—	À cause de ce salaud de Goebbels. C’est lui qui a ordonné au studio de la virer. Il l’avait plaquée quelques mois auparavant, quand sa femme a découvert son infidélité. Gerda avait menacé de révéler publiquement leur liaison. Le parti était sur le point de promulguer les lois raciales, à ce moment-là. Vous imaginez l’embarras que ça aurait été pour Hitler s’il avait appris qu’un de ses bras droits fricotait avec une demi-Juive. Alors Goebbels s’est occupé de faire modifier les papiers de Gerda et lui a dit qu’elle avait intérêt à la fermer. C’est à cette période qu’on s’est rencontrés, à la réception après la première du film. Elle était ivre, un peu pitoyable… et magnifique.

			Il joignit les mains devant lui.

			—	J’étais assez carriériste, à l’époque. Je consacrais toute ma vie à la loi et au parti. J’avais été marié avant, mais ma première femme est décédée en donnant naissance à un enfant mort-né… Du coup, je ne vivais que pour mon travail. Jusqu’à ce que je rencontre Gerda. Au début, elle m’a fait pitié. Elle avait besoin de quelqu’un pour la protéger, s’occuper d’elle. Alors je l’ai ramenée à l’appartement qu’elle louait, et c’est là que tout a commencé. Elle se montrait reconnaissante, pendant un moment, du moins, et j’étais flatté. Quel homme ne le serait pas ? Et puis, l’arrangement convenait à Goebbels – comme ça, elle tenait sa langue. Quant à moi, je suis sûr de ne pas être le premier vieux bonhomme à commettre l’erreur de s’amouracher d’une jeunette et à se ridiculiser de la sorte. J’imagine que vous me trouvez aussi risible que les autres. Ne vous privez pas de rigoler un bon coup, allez-y.

			Schenke nia d’un mouvement de tête.

			—	Je ne suis pas là pour vous juger. Juste pour obtenir les informations qui nous permettront de trouver l’assassin de votre femme. C’est tout ce qui nous intéresse. Continuez.

			Korzeny le considéra un instant avec perplexité avant de reprendre :

			—	Nous nous sommes mariés ici, à Berlin. Nombre de mes camarades du parti étaient présents : Heydrich, Himmler, Göring… même ce fumier boiteux de Goebbels. J’aimerais croire qu’on a été heureux au début, même si elle ne semblait pas m’aimer autant que je l’aimais. Et puis, au bout de quelques mois seulement, elle est devenue froide et a commencé à sortir sans moi le soir. Elle disait aller voir des amis, mais je savais ce qui se passait.

			—	Aviez-vous des preuves de ses écarts conjugaux ?

			—	On sent ces choses-là, inspecteur. Seul un abruti ne se rendrait pas compte qu’il est cocu. Mais on s’était déjà suffisamment moqué de moi, je n’avais aucune envie d’en remettre une couche. Je lui ai dit d’arrêter ; elle m’a ri au nez. Je l’ai prévenue qu’elle risquait de le regretter si elle continuait.

			Il eut une petite moue honteuse.

			—	Elle m’a dit que je bluffais. Alors je l’ai suppliée. Je l’ai menacée. Je l’ai même frappée. Avant d’implorer son pardon. Mais rien n’a marché. Elle savait que j’étais trop faible pour la mettre à la porte et elle a continué de fréquenter ces hommes. À certains moments, cela m’était tellement insupportable que j’ai envisagé de mettre fin à mes jours. Et voilà que maintenant, quelqu’un a pris sa vie à elle… Ma Gerda est morte.

			Son expression se décomposa et il porta une main devant son visage pour le dissimuler tandis que ses épaules s’affaissaient.

			Schenke avait appris à ne pas se laisser toucher par les manifestations d’émotion. L’instructeur de Charlottenburg avait initié sa promotion au concept récent de sociopathologie, selon lequel, comme l’avait démontré un universitaire américain, de tels individus pouvaient se révéler extrêmement convaincants. Un jour, l’enseignant avait fait venir un détenu de la prison locale dans l’amphithéâtre afin de procéder à une démonstration. Schenke avait été surpris de sa propre incapacité à repérer les moments où le prisonnier mentait. Depuis lors, il avait rencontré une poignée d’individus de ce genre et, désormais, toute démonstration d’émotion le laissait de marbre. L’innocence ou la culpabilité devaient être prouvées concrètement, pas établies par l’empathie ou l’intuition. Ces dernières constituaient certes de précieux outils, mais elles devaient être confrontées à d’autres éléments pour posséder la moindre valeur. Il demeura donc immobile et silencieux cependant que Korzeny pleurait devant lui. Il était possible que la peine de l’homme fût sincère. Il était possible que l’exposé qu’il venait de faire sur son mariage et le soir précédent fût véridique, mais, à ce stade de l’enquête, tout restait possible également.

			Le juriste finit par sécher ses larmes et leva les yeux, l’air penaud.

			—	Veuillez m’excuser. C’était déplacé.

			Schenke s’abstint de répondre et se contenta de le fixer.

			—	Puis-je encore vous être utile ? s’enquit Korzeny.

			—	Question incontournable : avez-vous une idée de qui aurait pu vouloir nuire à votre femme ? Un des hommes qu’elle fréquentait, peut-être ?

			—	Certainement. Comme celui avec qui je l’ai vue. Et si ce n’est pas lui, c’est sûrement un autre. La jalousie est un motif puissant.

			—	Argument qui pourrait aussi s’appliquer à vous, répliqua Schenke sèchement en guettant la réponse du mari blessé.

			—	Bien sûr que j’étais jaloux. C’était ma femme, je l’aimais, et elle voyait d’autres hommes… Écoutez, je crois avoir répondu à suffisamment de questions pour ce soir, inspecteur. Veuillez partir, maintenant. Avant que je ne sois tenté d’appeler votre supérieur pour me plaindre de la manière dont vous menez vos interrogatoires.

			—	Vous avez le droit de vous plaindre, Herr Korzeny, mais je dois vous signaler que la chaîne de commandement habituelle ne s’applique pas dans le cadre de cette enquête.

			—	Que voulez-vous dire ?

			—	Que mes ordres viennent de très haut.

			Les yeux de Korzeny s’écarquillèrent brièvement, et Schenke sentit une brusque montée d’angoisse chez son interlocuteur.

			—	De qui, exactement ?

			—	Je n’ai pas le droit de le dire.

			Schenke se tourna vers Hauser.

			—	Bien, nous avons terminé. Vous avez tout noté, Hauser ? Reste-t-il des points à éclaircir ?

			Hauser exhiba ses pages de notes avant de secouer la tête.

			—	Tout me paraît clair, inspecteur.

			Schenke prit ses gants et son chapeau, et se leva.

			—	Nous vous appellerons si nous avons besoin d’autres informations. En attendant, je vous conseille de ne pas quitter Berlin. Au revoir, monsieur. Nous vous laissons finir votre brandy tranquillement.

			Alors que les deux hommes approchaient de la porte, Korzeny s’éclaircit la gorge derrière eux.

			—	Inspecteur Schenke ?

			—	Oui ? 

			—	Cette affaire sera terminée, un jour. Ne vous habituez pas trop à vous cacher derrière l’autorité d’un homme. Tôt ou tard, vous reprendrez votre place à votre vieux bureau, et moi, je serai toujours là. Et je n’oublierai pas notre rencontre.

			Schenke leva les yeux au ciel et sortit de la pièce en refermant la porte derrière lui.

			—	Il croit vraiment nous faire peur avec ce genre de menace ? demanda Hauser tandis qu’ils descendaient dans le hall.

			—	Qui sait ? Je m’en soucierai le moment venu.

			Après la chaleur de la maison, l’air était d’un froid mordant dehors, et ils s’empressèrent de regagner leur voiture. Hauser alluma le contact et mit le chauffage, puis essaya de nettoyer le pare-brise avec sa manche.

			—	Merde, c’est gelé à l’intérieur. Je ne peux pas rouler pour le moment, inspecteur.

			Schenke opina de la tête et réfléchit à l’entretien qu’ils venaient d’avoir avec Korzeny.

			—	Qu’avez-vous pensé de ce témoignage ?

			Hauser souffla dans ses mains en coupe.

			—	Ce type est un crétin. Qu’espérait-il en épousant une femme comme elle ? Il n’a pas vu L’Ange bleu ? Cette fille avait presque vingt ans de moins que lui, et c’était une pure beauté. Alors, en face d’un vieux juriste moisi et plein aux as… l’union était vouée au purgatoire.

			Schenke émit un petit gloussement.

			—	C’est le catholique en vous qui parle. Plus sérieusement, pensez-vous qu’il puisse être impliqué dans sa mort ?

			Hauser le regarda.

			—	C’est possible. Ce ne serait pas le premier crime passionnel… Et puis, il a reconnu qu’il pouvait se montrer violent avec elle.

			—	En effet. Et j’ai vu les conséquences sur le corps de Frau Korzeny.

			Un silence se fit sur le ronronnement du moteur et le souffle du chauffage. Schenke scruta les marques lumineuses à sa montre.

			—	Il est presque 7 heures et quart, il faut qu’on y aille. Vous me déposerez à l’Adlon en repartant vers Schöneberg, j’ai un rendez-vous. Je prendrai un taxi de là-bas pour vous retrouver au commissariat, plus tard.

			—	Des soucis avec une femme ?

			—	La vôtre va encore avoir de bonnes raisons de me maudire. De mon côté, je suis censé être en train de dîner avec ma petite amie, à cette heure. 

			—	On est en guerre, on a un tueur dans la nature, des hommes puissants sur le dos, et vous êtes en retard à un rencard… Décidément, on peut dire que vous aimez vivre dangereusement, inspecteur.
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			La voiture s’arrêta dans la cour pavée devant l’entrée de l’hôtel Adlon ; Schenke en sortit et remercia Hauser, qui repartit aussitôt. Un portier lui ouvrit la porte et il s’empressa d’entrer, ôtant déjà son chapeau et son manteau comme il se dirigeait vers la salle du restaurant.

			—	Je suis affreusement en retard, dit-il au maître d’hôtel. J’avais une table pour trois de réservée à 7 heures, au nom de Schenke. Je suppose que mes compagnons sont arrivés ?

			—	En effet, monsieur. Votre invité est arrivé il y a dix minutes. La dame était là à l’heure et a patienté une demi-heure avant de partir.

			Schenke sentit son ventre se nouer en pensant à la colère de Karin qu’il devrait affronter. Mais avant tout, il devrait s’expliquer face à son oncle.

			—	Puis-je prendre votre manteau, monsieur ? À moins que vous ne comptiez partir également.

			Schenke se sentit rougir, entre gêne et irritation.

			—	Merci, je vais le garder sur moi, au cas où.

			—	Comme vous voudrez, monsieur.

			Le maître d’hôtel ferma le registre des réservations et avança dans la salle en lançant par-dessus son épaule :

			—	Par ici, je vous prie.

			Schenke lui emboîta le pas et pénétra dans une vaste salle à haut plafond dotée d’un mur tout en miroir la faisant paraître deux fois plus grande. Des décorations de Noël étaient suspendues et se rejoignaient au-dessus d’un immense sapin garni de rubans et guirlandes au centre de la pièce. On entendait le léger cliquetis des couverts sur la porcelaine, mêlé au brouhaha des conversations ponctuées de quelques rires. Des serveurs en veste courte circulaient avec grâce entre les tables, portant plats et bouteilles. Les sourires étaient sur tous les visages, à l’exception de celui d’un homme en uniforme d’officier de marine assis seul à une table dans un coin. Il était grand et mince, avec des cheveux blancs et un visage tout en longueur, et ses yeux bleus et acérés se rivèrent sur Schenke comme celui-ci approchait. Il repoussa sa chaise et se leva.

			—	Je suppose que vous êtes l’homme avec lequel ma nièce et moi devions dîner ? demanda-t-il d’un ton glacial.

			—	En effet, monsieur. Horst Schenke.

			L’oncle de Karin l’examina sans rien dire avant de lui tendre la main.

			—	Amiral Canaris.

			Ils échangèrent une poignée de main et Canaris fit un geste en direction de la chaise de l’autre côté de la table.

			—	Asseyez-vous.

			Schenke obtempéra et nota les deux verres à cocktail vides et la serviette froissée face à la troisième chaise. Canaris leva le bras.

			—	Garçon ! Par ici !

			Il tourna vers Schenke son regard d’acier.

			—	Que buvez-vous ?

			Schenke accusait encore le coup du départ de Karin. Il espérait qu’elle comprendrait une fois qu’il aurait pu lui expliquer les raisons de son retard. Et il préférait éviter autant que possible la compagnie de cet oncle grincheux.

			—	Malheureusement, je ne vais pas pouvoir rester. Je suis venu vous présenter mes excuses, mais je suis en service. Je dois retourner au commissariat.

			—	Il est un peu tard pour présenter vos excuses à Karin désormais. Elles seront donc uniquement pour moi. Vous restez prendre un verre, inspecteur. C’est la moindre des choses, considérant l’affront que vous nous avez déjà fait ce soir.

			Schenke opina du chef.

			—	Bien. Un verre, alors.

			—	Un brandy pour monsieur, commanda-t-il au serveur. Et un verre d’eau pour moi.

			Le serveur repartit vers le bar tandis que Canaris dévisageait Schenke. Il finit par sourire.

			—	Je ne prends pas d’alcool, j’ai du travail à abattre ce soir. Comme vous, je dois faire face à de nombreux imprévus.

			—	J’imagine. Karin m’a dit que vous travaillez pour les services de renseignements militaires.

			—	Elle vous l’a dit ? fit-il en arquant un sourcil. Remarquez, il n’y a aucun mal à ce que vous le sachiez. Dans votre branche, je suppose que vous pourriez facilement tout apprendre à mon sujet. Il n’y a aucun secret qui tienne pour les employés de l’Office central de la sûreté du Reich.

			—	Comme vous y allez. Je ne suis qu’un petit inspecteur de la criminelle.

			—	Vous êtes trop modeste. Karin m’a fait part de votre vie précédente comme pilote de course.

			—	C’était il y a bien longtemps déjà.

			—	Cela vous a néanmoins valu une certaine notoriété. Ce qui a d’ailleurs amené Karin à s’intéresser à vous, m’a-t-elle dit.

			Schenke se rembrunit à cette remarque. Il n’avait jamais joué de sa réputation de vedette du sport automobile. S’il avait aimé cette période de sa vie, il ne la regrettait nullement – l’accident et sa longue convalescence l’avaient guéri de ce virus. 

			Apprendre que Karin avait été séduite par un aspect de son identité qui ne comptait plus pour lui diminua quelque peu le regard qu’il portait sur son affection.

			—	Savez-vous où elle est en ce moment ?

			—	Elle m’a laissé un message disant qu’elle rentrait chez elle.

			—	Est-elle fâchée contre moi ?

			—	Fâchée, non… je dirais plutôt furieuse.

			Schenke remarqua l’étincelle d’espièglerie dans les yeux de l’homme et lui sourit.

			—	Bon sang, je vais devoir rattraper le coup.

			—	Je vois que vous connaissez bien ma nièce.

			Le serveur revint avec les boissons. Canaris attendit qu’il reparte avant de reprendre :

			—	Je vous suggère de lui téléphoner au plus vite pour vous excuser. Karin est d’un naturel impétueux, mais c’est une fille intelligente qui a du discernement avec les hommes. D’après mon expérience avec elle, je pense qu’elle vous pardonnera. Mais ne mettez pas cette indulgence à trop rude épreuve si vous voulez nouer une relation solide avec elle.

			Schenke but une gorgée de brandy, dont il apprécia le feu sur le passage jusqu’à son estomac.

			—	Je l’appellerai sans tarder, alors.

			—	D’ailleurs, si vous me le permettez, puis-je vous demander la raison de ce retard à dîner ? Au cas où je devrais plaider votre cause la prochaine fois que je la verrai.

			Pensée prévenante, se dit Schenke, avant de se demander ce qu’il pouvait se permettre de divulguer. C’était une affaire de police et Müller lui avait bien signifié que tout ce qui impliquait la réputation du parti devait être traité avec la plus grande discrétion. Mais la mort de Gerda Korzeny sortirait forcément sous peu dans les journaux. Et considérant la nature des activités de Canaris, celui-ci connaîtrait bientôt le gros de l’histoire. Il ne risquait donc pas grand-chose en lui livrant quelques informations de base.

			—	Un corps a été découvert hier soir – celui de la femme d’un membre influent du parti. On m’a demandé de me charger de l’enquête. Je m’en suis occupé une bonne partie de la journée. Je suis venu dès que j’ai pu.

			L’amiral sirota son eau minérale.

			—	Êtes-vous autorisé à révéler le nom de la malheureuse ?

			—	Certainement : il s’agit de Gerda Korzeny.

			—	Ah.

			—	Vous la connaissez ?

			—	Vaguement. Elle était actrice autrefois, si je ne m’abuse. Gerda Schnee.

			Schenke confirma.

			—	Elle a dû interrompre sa carrière quand le studio a annulé son contrat. Après quoi, elle a épousé un juriste qui travaille pour le parti.

			Canaris avait l’air songeur.

			—	Un mariage pas très heureux, à ce qu’on dit. Elle aurait eu pas mal d’amants… J’imagine que sa fin précipitée a peut-être un rapport avec ce comportement ?

			—	C’est une hypothèse, reconnut Schenke.

			—	Pourquoi vous a-t-on demandé à vous, en particulier, d’enquêter sur ce meurtre ?

			Schenke fit tourner son verre dans sa main en répondant :

			—	Autant que je sache à ce stade, le parti redoute que l’enquête puisse les éclabousser. Il est également possible que le meurtre de Frau Korzeny sème un peu de trouble entre différentes factions au sein du parti. Ils voulaient quelqu’un d’extérieur à tout cela, et m’ont donc appelé. En vérité, je ne possède pas d’expertise particulière en matière de meurtre. J’en ai traité quelques-uns, bien sûr, mais je ne suis ni moins bon ni meilleur que la plupart des autres officiers de la Kripo.

			—	J’ai l’impression que vous vous aventurez sur un terrain glissant, inspecteur. Il faudra vous montrer prudent.

			—	C’est bien mon intention.

			Ils échangèrent un sourire avant que Canaris ne reprenne :

			—	Vous dites être extérieur à tout cela. Vous n’êtes pas membre du parti ?

			—	Non.

			—	Puis-je vous demander pourquoi ?

			Schenke décida de s’en tenir à l’explication déjà fournie à Müller.

			—	Je ne considère pas que cela soit pertinent dans l’exercice de mon travail.

			—	Il me semble au contraire que ce positionnement est soudain devenu fort pertinent. Puisque vous avez justement été choisi pour cette enquête en raison de votre appartenance ou non au parti.

			L’amiral balaya l’air devant lui.

			—	Mais pardonnez-moi. Mon travail consiste à comprendre pourquoi les choses arrivent, et j’ai parfois du mal à le laisser derrière moi. Je suis sûr que c’est la même chose pour vous. Finalement, nous sommes tous deux des genres de détectives.

			La comparaison était flatteuse et Schenke était heureux que l’amiral ne lui tienne pas rigueur de son retard à ce dîner. Karin, en revanche… Il regarda sa montre, grimaça et avala une gorgée de brandy.

			—	Je vais bientôt devoir y aller.

			—	Quel dommage. J’aurais beaucoup aimé faire davantage connaissance avec le prétendant de ma nièce. Peut-être pourrons-nous remettre ce dîner à une autre fois.

			—	Avec grand plaisir, amiral. À condition que Karin me pardonne.

			Canaris eut un petit rire.

			—	D’après ce qu’elle m’a dit sur vous, je pense que oui.

			—	C’est bon à savoir.

			L’anxiété de Schenke commençait à s’atténuer et les effets de l’alcool sur son estomac vide lui procuraient un sentiment d’aise et d’ouverture vis-à-vis de l’homme assis devant lui. D’un peu de curiosité aussi. Il s’éclaircit la voix et se pencha vers lui en baissant d’un ton pour rester discret.

			—	Amiral, puis-je vous demander quelques informations en retour ?

			—	En retour ? répéta Canaris en haussant un sourcil. Je ne savais pas que nous avions convenu d’un quelconque accord de réciprocité dans cet échange… Je plaisante. En quoi puis-je vous aider ?

			—	Vous travaillez dans les renseignements militaires, vous devez donc être bien informé au sujet de la guerre.

			—	Et que voulez-vous donc savoir ?

			—	Est-ce que la paix va revenir ? Et si non, est-ce que l’Allemagne va gagner ?

			Canaris partit à rire.

			—	Savez-vous combien de personnes m’ont posé cette question ? Si l’on m’avait donné un pfennig chaque fois, je serais riche comme Crésus. En vérité, je ne sais pas. C’est un sujet complexe. Il n’existe pas de réponse simple.

			Schenke fut un peu honteux de la naïveté de sa question, et vexé de la réponse obtenue.

			—	Très bien, alors je reformule : d’après vous, quelles sont les chances de retrouver la paix ?

			—	Voilà qui est déjà mieux.

			L’expression de Canaris se fit grave, et, comme Schenke, il parla un ton plus bas :

			—	Les renseignements militaires ne sont pas une science exacte. Nous cherchons des informations, passons des rapports au crible, établissons des liens, et nous essayons de déchiffrer les intentions de l’ennemi… Ainsi que de nos alliés. Pour ce qui est des ennemis, nous tentons également de les induire en erreur. En temps normal, en admettant que cela existe, nous faisons tous partie d’une machine bien huilée. Seulement, cette période est tout sauf normale. L’Allemagne est dirigée par un homme qui se croit investi d’une mission sacrée. Soyons clair, je n’ai pas d’avis là-dessus. Quand un tel individu détient le pouvoir sur une nation entière, la machine d’État devient un simple instrument de sa vision. Ne connaissant pas ses intentions profondes, je ne peux répondre à votre question. J’espère – et j’espère seulement, j’insiste – que la France et la Grande-Bretagne accepteront de négocier la paix avec le Führer. Mais je crains qu’il ne puisse les convaincre de sa sincérité s’agissant de son propre désir de paix. Pas après tout ce qui s’est passé. Or la parole d’un homme ne vaut pas grand-chose sans preuve de son intégrité… Auquel cas, pour répondre à votre question, je crois que les Français et les Britanniques n’accepteront pas d’accord de paix.

			Schenke regarda les visages joyeux des convives dans la salle. Dans quelques jours, ce serait le premier Noël de la guerre. Les belles intentions humanistes généralement associées risquaient de sonner bien creux. Et que dire du Noël suivant si la guerre continuait encore, comme ç’avait été le cas pour la génération précédente ? Ses yeux revinrent se poser sur Canaris.

			—	Pouvons-nous gagner ?

			—	Tout est possible, inspecteur. En attendant, il est du devoir de tout Allemand de servir le Reich autant qu’il le peut.

			Il leva son verre.

			—	Je porte un toast à la victoire dans cette guerre, et à votre succès dans la résolution de cette affaire.

			Schenke leva son verre avant de le vider d’un trait.

			—	Pardonnez-moi, je dois vraiment y aller, dit-il en se levant. Si vous voyez Karin avant moi, dites-lui que je suis sincèrement navré d’avoir raté notre dîner ensemble.

			—	Je n’y manquerai pas. Mais appelez-la dès que vous le pourrez, si vous tenez à elle.

			Schenke hocha la tête.

			—	Bonsoir, amiral. J’espère que nous nous reverrons.

			—	Pareillement. Et n’oubliez pas ce que je vous ai dit : soyez prudent. Très prudent.

			L’un des rares taxis non réquisitionnés en ville déposa Schenke au commissariat de Schöneberg peu après 9 heures. Schenke se sentait un peu coupable de son incursion à l’Adlon, mais les propos de Canaris sur Gerda Korzeny lui fournissaient un semblant d’excuse. À cette heure tardive, la plupart des fonctionnaires étaient rentrés chez eux ; il n’y avait qu’un policier à la réception du commissariat, qui se leva en le voyant entrer.

			—	Inspecteur Schenke ?

			—	Oui, c’est moi.

			—	On m’a demandé de vous prévenir au plus vite, inspecteur : le sergent Hauser et les autres vous attendent au deuxième étage. Le dernier.

			Schenke opina et se dirigea vers l’escalier. La journée avait été longue, et le froid et la fatigue commençaient à faire souffrir sa jambe. À chaque marche montée, une vive douleur s’élançait de son genou jusqu’à son bassin. Une fois parvenu au deuxième étage, il transpirait abondamment et dut s’arrêter quelques instants, le temps que la douleur s’apaise un peu. Par une porte ouverte dans le couloir, il entendit de vifs éclats de voix avant que Hauser n’appelle au calme.

			—	Il sera là dès qu’il le pourra, alors arrêtez de jacasser et occupez-vous d’installer vos bureaux. Allez, bougez-vous, bordel !

			Ritter leur avait concédé une longue et étroite salle de rangement dont un côté était mansardé. Il y avait des lucarnes au plafond, mais pas de fenêtres. Quand Schenke entra, deux de ses hommes déplaçaient des caisses vers le fond tandis que les autres installaient des chaises et des tables sur tréteaux. Frieda Echs et Rosa Mayer tentaient de déloger poussière et toiles d’araignée, Hauser avait un balai en main. Son expression se détendit lorsqu’il vit son supérieur entrer et retirer son chapeau.

			—	Il était temps, marmonna-t-il en approchant de l’inspecteur. On a frôlé la mutinerie.

			—	C’est ce qu’il m’a semblé entendre.

			—	Comment ça s’est passé avec votre dame, chef ?

			Schenke lui répondit en deux mots puis regarda autour de lui.

			—	Pas terrible, tout ça. Je verrai ce qu’on peut faire demain matin. Je crois que Ritter n’apprécie pas beaucoup de nous avoir sur son territoire. Vous a-t-il au moins donné les premiers documents ?

			Hauser désigna quelques classeurs posés sur une table.

			—	Les derniers seront prêts dans la matinée, m’a-t-il dit.

			—	Espérons. Où est mon bureau ?

			Hauser hocha la tête dans la même direction.

			—	Vous y êtes. On m’a dit que nous n’avions que cette pièce.

			—	Merde… Bon, nous verrons comment réagira Ritter quand il recevra un coup de fil de Gestapo Müller, demain.

			Le visage de Hauser se fendit d’un rictus.

			—	J’aimerais bien être une petite souris pour entendre ça.

			Schenke retira son manteau et, voyant qu’il n’y avait ni mobilier ni patère pour l’accrocher dans la pièce, il le plia et le posa à côté des dossiers. Il se joignit alors à son équipe pour débarrasser le bazar au fond de la salle et installer les tables qu’il restait. Il y eut bientôt assez de place pour que chacun puisse installer une chaise devant son bureau de fortune. Avant d’entamer son exposé, Schenke alla jeter un œil dans le couloir mais ne vit pas un chat à l’étage. Il referma tout de même la porte avant de s’asseoir pour s’adresser à sa section.

			—	Je sais que ce n’est pas le meilleur moment pour se lancer dans une affaire de meurtre comme celle-ci, mais que voulez-vous… les assassins n’ont aucun respect des jours fériés.

			Il constata avec satisfaction que cette entrée en matière suscitait quelques sourires devant lui.

			—	Ce Noël ne sera pas de tout repos, et la guerre n’arrange évidemment rien, avec tout le travail supplémentaire que le blackout entraîne pour la police. Mais nous avons reçu des ordres, et nous devons identifier et arrêter l’assassin de Gerda Korzeny aussi vite que possible. Ce qui signifie qu’il y aura beaucoup de travail sur le terrain. Dès demain matin, j’aurai des listes de personnes à interroger à vous donner.

			« Notre première tâche est d’en apprendre le maximum sur Frau Korzeny. Qui elle connaissait, où elle est allée ce dernier mois. Je veux savoir si sa sortie d’hier soir était une habitude ou un fait exceptionnel. Dans un cas comme dans l’autre, je veux tout savoir de ses dernières heures. C’était une femme au physique remarquable, les gens se souviendront d’elle. Brandt et Hauser, vous pouvez commencer à la gare d’Anhalt. Parlez avec le personnel – cheminots, ouvriers, chauffeurs, police ferroviaire, employés de kiosques, toute personne susceptible d’avoir vu quelque chose. On a besoin de toutes les indications possibles, tant qu’ils s’en souviennent encore.

			Il parla un ton plus bas :

			—	Il y a une chose importante que vous devrez garder à l’esprit en menant l’enquête. Nous avons été choisis pour cette mission parce que les hauts gradés ne voulaient pas qu’elle soit entre les mains d’une équipe dirigée par un membre du parti. C’est pour cette raison qu’ils m’ont choisi… et vous êtes à présent dans le même bateau.

			Il vit certains hommes échanger des regards inquiets à l’idée d’être mis dans une telle position.

			—	Cela signifie que nous devons garder pour nous les détails importants de l’enquête. Si quiconque vous demande des informations, dites-leur de s’adresser à moi, et à moi uniquement. C’est bien clair ? Pour la même raison, si vous tombez sur quelqu’un qui refuse de coopérer, dites-leur que notre autorité nous est conférée par le sommet de l’Office central de la sûreté du Reich. Si ça ne leur fiche pas la trouille de leur vie, je mange mon chapeau. On nous a donné la grosse matraque à agiter, alors utilisons-la, mais n’oubliez pas que nos commanditaires attendent des résultats, et vite. 

			Il ouvrit le plus gros classeur et en sortit une photo de Gerda Korzeny extraite d’un magazine.

			—	Je n’apprécie pas plus que vous la façon dont on nous force la main dans cette histoire, mais nous sommes la Kripo, le service le plus réputé des forces de police, et c’est notre boulot de trouver qui a tué la victime et de faire en sorte que justice soit rendue. Pour son mari, pour sa famille, et pour Gerda Korzeny elle-même.

			Il brandit sa photo pendant un long moment, puis la remit dans le classeur.

			—	Bien, ce sera tout pour ce soir. Je vous attends à 7 heures au plus tard demain matin.

			Une rumeur de mécontentement enfla dans le petit groupe.

			—	Ça suffit ! gronda Hauser. Vous avez entendu l’inspecteur. Sept heures pétantes. Celui qui se pointera plus tard aura droit à mon pied au cul.

			L’équipe se dirigea vers la porte, ne laissant bientôt plus que Hauser et Schenke dans la pièce.

			—	Vous ne partez pas ? s’enquit Hauser.

			—	Non. Je vais rester et lire tout ce qu’on a jusqu’ici.

			—	Vous allez geler.

			—	S’il fait trop froid, je descendrai au mess. Ça ira.

			—	Vous voulez que je reste pour vous aider ?

			Schenke déclina l’offre d’un signe de tête.

			—	Allez plutôt retrouver votre famille.

			—	J’avoue que j’espérais un peu cette réponse.

			Hauser attrapa son manteau et effleura le bord de son chapeau.

			—	À demain, inspecteur.

			Tandis que les pas du sergent s’éloignaient dans le couloir, Schenke s’approcha du seul téléphone de la pièce. Il hésita un instant, puis composa le numéro de Karin. La sonnerie retentit au bout du fil pendant plus d’une minute avant qu’il n’abandonne et raccroche. Il tira alors l’une des tables sous la plus vive des trois ampoules suspendues au plafond, mit son manteau sur ses épaules, s’assit, ouvrit le premier classeur et commença à lire.
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			21 décembre

			Il était tout juste 6 heures du matin quand Schenke composa de nouveau le numéro de Karin. Elle avait beau ne pas être une lève-tôt, il tenait à lui présenter ses excuses avant de concentrer toute son attention sur l’enquête. Il avait dormi moins de deux heures à son bureau, et était allé se rafraîchir et se raser dans les toilettes du commissariat, où il avait pu emprunter un rasoir, un blaireau et du savon à barbe à un officier. Il n’y avait pas d’eau chaude, les chaudières ne pouvant servir que par intermittence en raison de la pénurie de charbon. Après quoi, il s’était dit qu’il ne pouvait plus attendre pour appeler son amie.

			La tonalité de la sonnerie retentit encore dans le vide, longtemps, et Schenke se surprit à espérer qu’elle était sortie de bonne heure ou qu’elle refusait de répondre, ce qui remettrait à plus tard l’altercation redoutée. Il sentit son corps se détendre comme il s’apprêtait à raccrocher.

			—	Allô ? fit soudain une voix sur la ligne. Qui est-ce ?

			Il était trop tard pour raccrocher – attitude qui serait en outre aussi lâche qu’ignoble. Schenke se redressa sur sa chaise.

			—	C’est moi, Horst.

			—	Horst… espèce de salaud.

			—	Je…

			—	Tu te rends compte de l’humiliation que j’ai subie ? jeta-t-elle d’une voix pleine de fureur. À poireauter là, avec ma robe neuve, pour te présenter à mon oncle ? Après toutes les belles choses que je lui avais dites sur ton compte… Il a dû me prendre pour une imbécile finie, et toi pour le pire prétendant possible.

			—	Karin, je suis désolé.

			—	J’espère bien. Mais ne crois pas que ça va suffire pour effacer l’affront que tu m’as fait.

			—	Je n’avais pas le choix. Il y a eu un meurtre, et on a mis mon équipe sur le coup. On est obligés de réagir vite si on veut avoir une chance de retrouver le coupable.

			—	Tu aurais pu m’appeler et me dire que tu étais forcé d’annuler.

			C’était exact. Les occasions de le faire n’avaient pas manqué. Il n’avait pas d’excuse valable, mais tenta malgré tout de se justifier.

			—	Il s’est passé beaucoup de choses. J’espérais pouvoir être à l’heure à l’Adlon, mais j’ai eu trop à faire, pas le temps de m’arrêter, et quand j’y ai pensé, c’était trop tard.

			—	Tu veux dire que tu as oublié ?

			—	Non, répondit-il avant de poursuivre imprudemment. J’avais juste des priorités.

			—	Eh bien, c’est charmant, dit-elle avec un petit rire amer. Moi qui croyais compter pour toi.

			—	C’est le cas ! Je le jure.

			—	Si c’était vrai, tu aurais téléphoné avant que je parte à l’Adlon.

			Schenke avait connu de nombreuses femmes avant elle, mais aucune aussi belle et séduisante que Karin. Elle était aussi très intelligente. À vrai dire, son seul défaut, à ses yeux, était sa tendance à se l’approprier et à exiger son attention. Considérant l’éducation privilégiée qu’elle avait reçue, le fait se révélait aussi compréhensible que regrettable. Mais il était suffisamment épris pour vouloir être avec elle sur le long terme. Il avait essayé de s’excuser, mais il était fatigué et possédait une patience limitée, si bien que sa voix se durcit malgré lui :

			—	Karin, je suis policier à la criminelle. Nous ne choisissons pas nos heures de travail. Les voleurs, les violeurs, les faussaires et autres meurtriers en décident à notre place. Tu connaissais mon métier avant de choisir d’être avec moi. Ce genre de chose arrivera encore. Si tu veux qu’on reste ensemble, il va falloir l’accepter, de temps en temps.

			—	Rien ne m’y oblige. Il y a plein d’autres hommes qui seraient ravis d’être avec moi.

			—	Je n’en doute pas. Tu m’as parlé d’eux. En me disant qu’aucun ne te convenait, et que tu avais presque perdu espoir avant de me rencontrer.

			Un silence se fit comme elle accusait le retour de bâton.

			—	Ne me prends pas pour acquise, Horst. Ça ne me plairait pas du tout.

			—	Ce n’est pas le cas. Je sais la chance que j’ai d’être avec toi, crois-moi. Je te jure que je ferai de mon mieux pour éviter que cela se reproduise. En tout cas, sache que je suis allé à l’Adlon dès que j’ai pu pour m’excuser. Mais tu étais déjà partie.

			—	Ça te surprend ? J’en avais assez de passer pour une dinde.

			Schenke évita de remuer le couteau dans la plaie et orienta la discussion dans une autre direction.

			—	J’ai tout expliqué à ton oncle.

			—	Je sais. Il me l’a dit. Il a aussi dit que tu avais une affaire compliquée sur les bras et que je devrais être plus compréhensive.

			Schenke fut sidéré.

			—	C’est vrai ? Il t’a dit ça ?

			—	Oui. Même si je ne peux pas m’empêcher de me demander si tous les hommes n’ont pas tendance à faire front ensemble contre les femmes. Il m’a dit que tu l’avais impressionné, et je peux te garantir qu’aucun de mes autres petits amis ne lui avait fait cet effet-là avant toi.

			Son ton s’était radouci, et Schenke pensa avec soulagement que le pire était passé. Il était temps d’essayer d’enterrer la hache de guerre.

			—	Ce serait bien si on pouvait prévoir un autre dîner bientôt.

			—	On va voir. Je ne suis pas sûre de t’avoir déjà pardonné, Horst.

			—	Dans ce cas, permets-moi de t’emmener ailleurs avant. Rien que toi et moi.

			—	Pourquoi pas… Tiens-moi au courant de ce que tu décides et je te dirai si je suis libre.

			Schenke ne put s’empêcher de sourire face à cette dernière tentative visant clairement à le faire mariner. Il éprouva alors une brusque angoisse. Et si d’autres hommes lui proposaient de sortir ? Si elle acceptait une autre invitation rien que pour le rendre jaloux et se venger ? Si elle appréciait la compagnie de cet autre homme plus que la sienne ? Il se fustigea aussitôt de cette paranoïa. Karin n’aimait que lui, il en était sûr… presque sûr.

			—	Je vais voir ce que je peux faire, dit-il en levant les yeux vers la pendule qui indiquait bientôt 6 heures et demie. Il faut que j’y aille, maintenant. Mon équipe ne va pas tarder à arriver, on a beaucoup de travail aujourd’hui.

			—	Ah, déjà ? fit Karin avant d’ajouter : Qu’y a-t-il de prévu aujourd’hui ?

			Schenke comprit qu’elle voulait faire durer la conversation et n’osa y mettre un terme, vu la fragilité de leur réconciliation. S’il ne pouvait se permettre d’entrer dans les détails, il pouvait tout de même évoquer les généralités des pratiques du service.

			—	Les procédures habituelles. On doit réunir un maximum d’informations aussi vite que possible après le crime, pendant que les témoins ont encore la mémoire fraîche. Il s’agira principalement d’interrogatoires, et de passer au crible les premiers rapports du médecin légiste et du labo technique. Ce genre de choses.

			—	Ça m’a l’air bien compliqué, mon chéri.

			Schenke sentit une bouffée de chaleur réchauffer son cœur. Elle l’avait appelé « mon chéri ».

			—	J’espère qu’on aura vite un peu de matière. Un nom, ou un témoin – il n’en faut pas plus pour débusquer un coupable, en général. Dès qu’on tiendra notre homme, je demanderai un congé. J’aimerais bien qu’on passe quelques semaines ensemble, loin de Berlin.

			—	Ce serait formidable. On aurait enfin l’occasion de vraiment mieux se connaître.

			Il y avait une sorte de promesse cachée dans sa voix, et Schenke sourit. Karin ferait décidément une excellente épouse, avec sa beauté, son esprit affûté et son appétit pour les nouvelles expériences. Il repensa à sa sinistre soirée de la veille. Dieu fasse que ni l’un ni l’autre ne connaisse jamais les affres d’un mariage comme celui des Korzeny.

			—	Je vais devoir te laisser, mon amour.

			Il entendit un léger souffle au bout du fil, puis elle parla de cette voix douce et chaude à laquelle il ne pouvait jamais résister :

			—	Reviens-moi vite, Horst… Je t’aime.

			Il y eut un petit clic, et le silence se fit sur la ligne, exception faite d’un léger bruit de friture entrecoupé de craquements. Son sixième sens le poussa à garder le combiné contre l’oreille comme il s’efforçait d’analyser ces petits bruits. Ils paraissaient aléatoires, et Schenke se dit qu’il s’inquiétait pour rien. Après tout, quel espion aurait pu trouver quoi que ce soit de suspect dans cette communication ?

			Comme d’habitude, Hauser fut le premier arrivé, et Schenke le chargea de répartir les interrogatoires à mener entre les hommes de l’équipe. D’autres noms de personnes à interroger viendraient s’ajouter à la liste, et la section devrait alors éplucher chaque rapport, en quête de la moindre incohérence. Schenke avait établi la liste pendant la nuit, après avoir lu les rapports préliminaires et consulté ses notes et celles prises par Hauser chez le juriste.

			L’enveloppe contenant le morceau de tissu fut confiée à Brandt, qui devrait la déposer au laboratoire de Werderscher Markt pour analyse. Ce tissu n’avait probablement rien à voir avec l’affaire, mais l’éventualité ne pouvait être écartée à ce stade de l’enquête. Frieda et Rosa furent chargées de comparer les détails connus avec ceux des autres meurtres traités par le commissariat au cours des six mois précédents. Si aucune similitude n’apparaissait, elles devraient étendre leurs recherches aux années précédentes et aux autres commissariats de Berlin. La tâche était longue et fastidieuse, comme Schenke l’avait appris lors de ses premières années à la Kripo. Il fallait lire des registres entiers, exhumer des archives et examiner tout cela méticuleusement, mais c’était un travail nécessaire qui permettait souvent d’établir des connexions cruciales entre certains dossiers. Tout cela requérait une exceptionnelle capacité de concentration et de mémorisation, et Frieda était l’une des rares personnes de sa section à qui Schenke accordait toute sa confiance pour cette mission.

			Une fois les tâches de chacun attribuées, il se prépara à téléphoner à Müller. Il fit une liste mentionnant ce qu’il savait jusque-là ainsi que les initiatives en cours pour aller plus loin. Lorsqu’il posa son stylo, les quelques lignes manuscrites lui parurent affreusement maigres. Müller avait été clair : il voulait des résultats au plus vite. L’ennui, avec les enquêtes pour meurtre, c’est que bien souvent, elles ne livraient leurs secrets que très lentement, et après un travail considérable. Or Schenke doutait que Müller acceptât les réalités du quotidien des enquêteurs de la Kripo. Ces dernières années, les contraintes d’ordre politique semblaient l’avoir emporté sur les preuves concrètes dans nombre d’enquêtes criminelles. Jusqu’à présent, Schenke avait eu la chance de ne pas se voir mêlé à ce genre d’affaire. Mais aujourd’hui, il ne pouvait plus ignorer la menace sourde des impératifs politiques au sein même des procédures de police.

			Un tel sujet n’avait jamais été abordé au cours de sa formation. Schenke et ses compagnons avaient appris à mener des enquêtes strictement conformes à la loi, en utilisant des méthodes scientifiques. Tout cela était stipulé dans leurs manuels et répété lors des exercices pratiques avec les instructeurs. Mais les choses avaient changé depuis l’arrivée du parti au pouvoir. Si la police était toujours chargée de maintenir l’ordre et de pourchasser les criminels, on ne pouvait nier que la réalité avait pris une nouvelle tournure. Comme toutes les autres institutions du Reich, la police était finalement au service du parti plutôt que gardienne de la loi et de la justice. La loi était devenue ce que le parti voulait qu’elle soit, et la justice n’était plus pertinente. Schenke ne pouvait s’empêcher de penser que cette affaire se solderait davantage par ce que Müller voudrait que par les preuves que la Kripo dénicherait.

			Il prit le combiné du téléphone. 

			—	Standard, fit une voix après un petit clic.

			—	Donnez-moi le quartier général de la Sûreté du Reich. Service de la police d’État.

			—	Un instant, je vous prie.

			La connexion s’établit et un homme répondit presque immédiatement :

			—	Gestapo. En quoi puis-je vous aider ?

			La politesse de la formule tranchait avec la funeste réputation du service, ce qui fit sourire Schenke.

			—	J’aimerais parler à l’Oberführer Müller.

			—	Quel est votre nom et l’objet de votre appel ?

			—	Inspecteur Schenke, de la criminelle. Il attend mon rapport.

			—	Restez en ligne, je vous prie.

			Schenke patienta longuement avant d’avoir son interlocuteur.

			—	Inspecteur Schenke, qu’y a-t-il ?

			La voix de Müller paraissait encore plus brusque au téléphone qu’en personne.

			—	Je viens vous faire mon rapport, Oberführer.

			—	Et donc ?

			Schenke lui exposa les détails de la scène de crime, de l’examen du corps, de l’entretien avec Korzeny et des prochaines étapes de l’enquête. Müller l’écouta jusqu’au bout sans rien dire et un silence se fit avant qu’il ne réponde :

			—	C’est tout ?

			—	Oui, Oberführer.

			—	Je m’attendais à mieux.

			—	L’enquête n’a commencé qu’hier, Oberführer. Nous avons ouvert plusieurs lignes de recherches, et je suis sûr que nous aurons réuni quantité d’informations utiles dans les prochains jours.

			—	Je ne suis pas d’humeur à entendre des excuses, inspecteur. Je veux des résultats, et vite.

			Piqué au vif dans son orgueil professionnel, et la fatigue aidant, Schenke répondit sèchement :

			—	Je dirige une enquête pour meurtre, Oberführer, je ne distribue pas des tickets de stationnement. Il y a des procédures à appliquer dans un tel dossier.

			—	Ne me parlez pas sur ce ton, inspecteur, répliqua Müller. Vous autres, à la Kripo, vous croyez toujours être les meilleurs entre tous. Vous ne seriez pas le premier petit arrogant que j’écrase comme une merde sous mon talon, je vous signale.

			Schenke s’efforça de répondre avec calme :

			—	Herr Oberführer, si vous n’êtes pas convaincu de ma compétence à mener cette enquête en respectant vos priorités, puis-je humblement vous suggérer de nous remplacer, mon équipe et moi, par d’autres que vous jugerez plus efficaces ?

			—	Poursuivez l’enquête. Vous n’échapperez pas à votre devoir si facilement. Et vous allez m’apporter des résultats au plus vite. C’est un ordre, Schenke. Quant à votre attitude insolente, je ne la tolérerai pas une seconde fois, à moins que vous n’ayez envie de rejoindre une de ces unités chargées de traquer ces quelques fous qui essaient encore de nous résister en Pologne. Me suis-je bien fait comprendre ?

			—	Parfaitement, Oberführer.

			—	Bien. Il se trouve que, justement, j’ai des informations susceptibles de faire avancer votre enquête.

			—	Ah oui ?

			—	Mon service a trouvé le nom de l’homme que Gerda Korzeny fréquentait avant sa mort. Avez-vous un stylo ?

			—	Oui, Oberführer.

			—	Il s’agit de l’Oberst Karl Dorner, qui loge actuellement au quartier des officiers de Flottwellstrasse. Allez donc lui parler.

			—	Bien sûr, je m’en charge personnellement, répondit Schenke en prenant note. Puis-je me permettre de vous demander comment vous avez obtenu cette information ?

			—	Tout ce que vous devez savoir, c’est que Dorner a été vu en compagnie de Gerda Korzeny à plusieurs reprises le mois dernier. Ils avaient une relation intime. Faites-moi un nouveau rapport demain soir. Au revoir.

			La ligne coupa avant que Schenke ne puisse répondre. Il raccrocha et s’adossa dans sa chaise. Si Müller disait vrai, Dorner était la personne la plus intéressante dans l’affaire. Et l’information tombait toute crue dans le bec de la Kripo, comme ça. Comme par miracle. Si ce Dorner se révélait être l’assassin, la police refermerait vite le dossier, ainsi que Müller le voulait, et sans créer de tensions entre les différentes factions.

			Maintenant que Schenke avait un nom, il serait sûrement aisé de trouver des témoins confirmant la relation de Gerda avec cet homme. On avait dû les voir ensemble – sauf si leurs rendez-vous galants n’avaient lieu que dans un logement qu’on leur aurait prêté. Mais si tel se révélait être le cas, il soupçonnait que Müller serait en mesure de lui fournir d’autres informations pour faire progresser l’enquête.

			L’idée n’avait rien d’agréable. Une enquête de la Kripo n’était pas censée se dérouler de la sorte. De toute évidence, Müller en savait davantage qu’il ne voulait le dire. La Gestapo exerçait une surveillance continuelle sur ceux qu’elle considérait comme une menace potentielle pour le Reich. En même temps, elle ne ménageait pas ses efforts pour débusquer des informations compromettantes pouvant être utilisées afin que certains individus aient une dette envers le service. Alors, lequel d’entre eux était surveillé ? Gerda ou Dorner ? Les deux, peut-être. En tout cas, Müller était au courant.

			Une autre pensée lui vint. Et si la Gestapo épiait ses propres conversations téléphoniques ? Il y avait eu de curieux craquements sur la ligne à la fin de son appel avec Karin, tout à l’heure. Pouvait-il aussi être suivi ? Avait-il récemment dit ou fait des choses susceptibles d’attirer l’attention de Müller et de ses sbires ? Il se demanda s’il avait été vu en compagnie de l’amiral Canaris. Ils avaient beau s’être rencontrés pour motifs personnels, cela pourrait éveiller les soupçons de quelqu’un. S’il ne figurait pas sur leur liste de personnes à surveiller auparavant, il pouvait tout à fait y être désormais. Qu’avait-il dit à Karin, juste avant ? Il tenta de se repasser mentalement leur échange, dans toutes ses nuances, au cas où quoi que ce soit aurait pu piquer la curiosité de la Gestapo, mais finit par conclure qu’il n’y avait là rien de compromettant. Malgré tout, il veillerait à rester sur ses gardes en se servant du téléphone, désormais.

			Ce nouvel aspect de l’enquête était très inquiétant. Une fois de plus, Schenke regretta amèrement d’avoir été entraîné de force dans le monde obscur des machinations du parti.

			Il se leva, s’étira et prit son manteau et son chapeau.

			—	Frau Echs !

			La policière releva les yeux du registre ouvert devant elle.

			—	Oui, inspecteur ?

			—	Je sors. Si Hauser rentre avant moi, dites-lui que j’ai une piste à propos de l’homme avec lequel était Gerda le soir du meurtre. Qu’il se renseigne au sujet d’un certain Oberst Karl Dorner.

			—	Oberst Karl Dorner, répéta-t-elle en prenant note du grade et du nom. Bien, inspecteur.

			Schenke hocha la tête et sortit de la pièce. En descendant l’escalier, il décida d’emmener un policier en uniforme avec lui. Après tout, il ne savait rien de ce Dorner, et notamment si celui-ci avait un lien avec la mort de Gerda. Il serait plus prudent de ne pas y aller seul.
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			Le quartier des officiers se trouvait dans un hôtel chic réquisitionné peu avant la guerre afin de loger le personnel militaire de plus en plus important requis pour servir à Berlin, ou en transit vers les unités de campagne. De la rue, la seule indication de la nouvelle vocation de l’hôtel était la sentinelle qui avait remplacé le portier et tapait maintenant des pieds en se frottant les mains dans son épais manteau pour tenter de vaincre le froid.

			Schenke descendit de la voiture de police, brandit son insigne et franchit les portes tournantes avec son collègue en uniforme pour pénétrer dans le hall. Plusieurs officiers occupaient des fauteuils en cuir disposés autour d’une table basse. Les murs arboraient une riche teinte ocre et un feu bien alimenté crépitait dans un grand foyer sous une arcade de laiton, répandant sa chaleur dans tout le hall.

			L’inspecteur avisa le décor douillet avant d’approcher du comptoir de la réception, tenu par un homme âgé, vêtu de ce qui semblait être la livrée de l’hôtel d’origine.

			—	Puis-je vous aider, monsieur ? s’enquit l’homme avec un sourire affable.

			—	Je l’espère. Je cherche un certain Oberst Dorner. On m’a dit qu’il résidait ici.

			—	En effet, monsieur.

			—	Bien. Pouvez-vous m’indiquer sa chambre ?

			Le sourire de l’employé retomba.

			—	Puis-je vous demander qui vous êtes, monsieur ?

			—	Kripo.

			Schenke était fatigué et peu enclin aux présentations habituelles. Il dégaina de nouveau son insigne.

			—	Kripo ? répéta l’homme. L’hôtel Liebmann est maintenant sous autorité militaire, monsieur. Je ne suis pas sûr d’être autorisé à vous aider.

			Schenke s’accouda sur le comptoir et dévisagea l’homme. 

			—	J’enquête sur un crime de première importance, sur ordre de l’Oberführer Müller de la Gestapo. Vous avez peut-être entendu parler de lui.

			Il sortit de son manteau la lettre de Müller et la lui montra.

			—	Vous pouvez vérifier mes références si vous voulez, mais cela ne servira qu’à me faire perdre du temps. L’Oberführer attend impatiemment des résultats et se montrera peu indulgent envers quiconque entravera l’avancée de mon travail.

			L’employé hocha la tête avec déférence.

			—	Bien sûr, monsieur. Malheureusement, l’Oberst Dorner n’est pas à l’hôtel en ce moment. Peut-être pouvez-vous me laisser votre nom et un message pour lui ?

			—	Où est-il ?

			—	Il est parti travailler à la première heure ce matin, comme tous les jours, monsieur.

			—	Depuis combien de temps loge-t-il ici ?

			L’homme prit un registre et revint quelques pages en arrière avant de désigner une ligne.

			—	Depuis début septembre, monsieur.

			—	D’accord…

			Ce qui avait laissé le temps à Dorner d’établir une relation sérieuse avec sa victime, songea Schenke.

			—	A-t-il déjà emmené une femme à l’hôtel ? 

			—	Non, monsieur.

			—	Vous paraissez bien sûr de vous.

			—	C’est la règle, monsieur. Les femmes ne sont pas autorisées dans les lieux au-delà du hall d’entrée. L’armée est tout à fait stricte sur ce point. L’Oberst est seul la plupart du temps.

			—	La plupart du temps ? Et qui l’accompagne, les autres fois ?

			—	Des officiers. Je n’en sais pas davantage.

			—	Où travaille-t-il ?

			—	Je l’ignore, monsieur. Cela ne me regarde pas. Mais vous pouvez poser la question aux officiers présents.

			De toute évidence, l’homme n’était pas à l’aise avec cet interrogatoire et avait hâte de détourner l’attention de Schenke.

			—	Très bien. Mais je n’ai pas terminé avec vous. Restez par ici.

			D’un signe de tête, il intima au policier de garder un œil sur lui puis se détourna du comptoir pour se diriger vers l’espace salon. La plupart des officiers y étaient seuls, lisant des journaux ou magazines. Près du feu, trois d’entre eux discutaient paisiblement tout en consommant du café et des gâteaux. Schenke retira son chapeau et avança vers eux. Les militaires esseulés lui coulèrent un regard curieux comme il passait près d’eux, sans faire l’effort de le saluer pour autant.

			—	Pardonnez-moi, messieurs, dit Schenke avec un sourire forcé. Auriez-vous quelques instants à m’accorder ?

			Les trois hommes levèrent sur lui des yeux circonspects. L’un était un Hauptmann, les deux autres majors, et c’est l’un de ces derniers qui parla pour les autres :

			—	Gestapo ?

			Schenke fit non de la tête.

			—	Kripo.

			Il perçut une légère tension dans leur expression et prit place dans un fauteuil voisin.

			—	Vous pourrez probablement m’aider. L’un d’entre vous connaît-il l’Oberst Dorner ?

			Ils échangèrent un regard, puis un major répondit :

			—	Oui, Dorner s’est parfois joint à nous pour jouer aux cartes. Et nous avons partagé quelques verres au bar. Pourquoi vous intéressez-vous à lui ?

			La question étant directe, Schenke répondit sans plus de détour :

			—	J’enquête sur un crime dont l’Oberst pourrait avoir été témoin. J’ai quelques questions à lui poser.

			—	Il n’est pas ici en ce moment, dit l’autre major.

			—	Je sais. Le réceptionniste m’a indiqué qu’il était au travail. Sauriez-vous où ? Il est important que je recueille son témoignage le plus vite possible.

			Le premier major le scruta brièvement avant de répondre :

			—	Puisque vous n’êtes pas de la Gestapo… Dorner travaille avec l’Abwehr.

			Schenke haussa un sourcil.

			—	Les services d’intelligence de l’armée ?

			—	Si vous préférez utiliser cet oxymore, c’est ça, oui, plaisanta le Hauptmann. Pardonnez-moi cette petite blague. En vérité, l’Oberst Dorner est tout sauf un imbécile – raison pour laquelle il est si doué au bridge. Il s’est déjà fait au moins deux cents marks à mes dépens.

			Les officiers gloussèrent et Schenke sourit avec eux, tout en notant le moindre détail de leurs paroles et attitudes. 

			—	Pour ma part, je ne connais pour l’instant que son nom. Pourriez-vous me dire dans quelle branche ou quel service il officie ?

			—	La cavalerie – ce qui ne veut plus dire grand-chose de nos jours, il faut bien l’avouer. La plupart de ses membres aimeraient rejoindre les divisions blindées et attaquer l’ennemi avec la sécurité d’un tank.

			Schenke doutait qu’opérer depuis un tank fût aussi sûr que le sous-entendait le major. D’après les décorations de son uniforme, celui-ci était dans l’artillerie. Position moins périlleuse que d’autres, lui permettant difficilement de juger ceux qui étaient le fer de lance des colonnes de blindés parties se jeter en première ligne du front de l’armée polonaise quelques mois plus tôt. Mais il devait se mettre l’homme dans la poche pour obtenir davantage d’informations.

			—	Savez-vous si Dorner a des amis à qui je pourrais parler ?

			—	Pourquoi ? demanda le Hauptmann. A-t-il des ennuis ?

			—	Non. C’est juste une procédure de routine – le genre de questions que nous posons à presque tous ceux à qui nous avons affaire. Son parcours, ses relations, ce genre de choses. Savez-vous s’il y a une femme dans sa vie ?

			Les officiers se regardèrent et secouèrent la tête, puis le major prit sa tasse de café.

			—	Désolé, je ne pense pas que nous puissions vous aider davantage.

			Schenke s’agaça de cette fin de non-recevoir mais n’en laissa rien paraître. Il était habitué à la façon qu’avaient les officiers de l’armée de prendre de haut leurs homologues en civil. Il se leva et les remercia d’un hochement de tête.

			—	Bien, je vous laisse, messieurs.

			Il retourna au comptoir de l’accueil.

			—	Restez ici, ordonna-t-il au policier qui l’accompagnait. Si Dorner arrive, retenez-le jusqu’à mon retour.

			—	Entendu, inspecteur.

			Schenke leva une main en direction des clés accrochées au panneau de bois derrière la réception.

			—	Je veux voir la chambre de l’Oberst. Tout de suite. Allons-y.

			L’employé ouvrit une porte au deuxième étage. La chambre donnait sur la rue devant l’hôtel, nota Schenke en se repérant. La moquette usée du sol du couloir recouvrait aussi celui de la chambre, où flottait une légère odeur d’humidité. En réalité, il ne s’agissait pas d’une simple chambre mais d’une petite suite avec chambre à coucher, salle de bains et un espace de vie adjacent comportant une table, deux canapés et un bureau face à la fenêtre occultée. Des dossiers étaient soigneusement empilés d’un côté du bureau ; de l’autre se trouvait un cahier à la reliure de cuir.

			—	Est-ce que tous les officiers du rang de Dorner ont des suites comme celle-ci ?

			—	Non, monsieur. Ceux en transit ont une chambre simple. Les officiers en poste fixe à Berlin sont mieux logés. L’Oberst a obtenu une permission spéciale pour occuper l’une de nos plus grandes suites.

			—	Qui a délivré cette permission ?

			—	Je l’ignore, monsieur. J’imagine qu’elle vient du service où il travaille. Je peux essayer de trouver qui a signé l’ordre, si vous le désirez.

			—	Oui, s’il vous plaît.

			Il faisait froid dans la chambre.

			—	Pas de chauffage ? s’étonna Schenke.

			—	Seulement de 6 à 8 heures le matin, et de 4 à 9 heures le soir.

			—	Pas étonnant que les officiers préfèrent rester dans le hall.

			Il se tourna vers l’employé.

			—	Vous pouvez retourner à la réception. Laissez-moi la clé, je vous la rendrai quand j’en aurai terminé ici.

			L’homme céda sous le regard implacable de Schenke et lui tendit la clé.

			—	Bien, monsieur. Si vous avez besoin d’autre chose…

			—	Je vous le ferai savoir.

			Il attendit que le réceptionniste ait refermé la porte derrière lui avant de passer le salon en revue. Tout y était en ordre, les affaires de Dorner soigneusement rangées. En approchant du bureau, Schenke vit que le dossier du haut de la pile était estampillé de l’aigle et de la croix gammée, au-dessus d’une annotation manuscrite : 

			Abwehr. 

			Il n’était pas sûr que l’autorité de Müller aille jusqu’à lui permettre de lire de tels documents, mais il se dit que si ceux-ci restaient dans la chambre de Dorner, ils ne devaient pas non plus contenir des secrets d’État cruciaux. Après avoir repéré la façon dont ils étaient classés pour pouvoir les replacer à l’identique, il ouvrit le premier.

			Il y trouva plusieurs pages dactylographiées mentionnant le nombre de prisonniers et la quantité de matériel saisi en Pologne. Rien de pertinent concernant son enquête, se dit-il. Le deuxième dossier était plus ou moins du même tonneau. En prenant le troisième, il vit une photo semblant avoir été cachée entre les dossiers : celle d’une femme qui avait pris une pose théâtrale et coulait un regard langoureux au photographe par-dessus son épaule. Elle devait avoir été prise quelques années plus tôt et la femme était blonde, mais son identité ne faisait aucun doute : Gerda Korzeny. Il n’y avait pas de signature sur le recto, ni message ou dédicace à l’arrière – rien que l’adresse du studio de photographie. Fait quelque peu étonnant au vu de la relation unissant Dorner et l’ancienne actrice.

			Le reste des dossiers ne contenait que des listes similaires, la seule variation étant, dans le dernier, le détail des mouvements des bataillons de la Schutzpolizei en Pologne, ainsi que les zones qu’ils devaient gérer. Chaque zone était définie en termes de taille et de population. Schenke y jeta un coup d’œil puis remit les dossiers dans l’ordre où il les avait trouvés, avant de poursuivre son investigation.

			Le cahier en cuir se révéla être un agenda comportant des annotations laconiques où des initiales signifiaient les rendez-vous, la lettre K y étant la plus récurrente. Les tiroirs du bureau renfermaient un bloc-notes vierge et quelques enveloppes. Il n’y avait que quelques livres sur le manteau de la cheminée : une version bon marché de Mein Kampf, un guide de Berlin et un exemplaire usé de l’essai de Guderian sur le concept de guerre éclair, dédicacé par l’auteur à son « cher ami et élève, Karl » d’une ample signature. Quelques romans et recueils de poésie complétaient cette maigre bibliothèque.

			La salle de bains ne réservait aucune surprise. Les affaires de toilette de Dorner étaient disposées avec ordre, les serviettes soigneusement pliées. Le lit dans la chambre voisine était méticuleusement fait, et deux uniformes ainsi que deux costumes civils étaient accrochés dans la penderie. Dans les tiroirs de l’armoire, il trouva des chaussettes, des sous-vêtements et une paire de bottes ; une autre paire de chaussures luisait près de l’armoire. Schenke regarda sous le lit. Un pistolet dans son étui était caché du côté de la table de nuit. Il le sortit de sa cachette. L’étui ne provenait pas de l’armée ; c’était le genre de matériel utilisé par la police et les agences de sécurité pour dissimuler leur arme. Le pistolet était un Walther P38, une arme de poing courante dans l’armée et les forces de l’ordre. Un homme du rang de Dorner n’avait probablement guère besoin de porter une arme à Berlin et, le cas échéant, il la porterait à sa ceinture. Il était donc possible que celle-ci fût une arme supplémentaire, non déclarée, ce qui suffit à éveiller la suspicion de Schenke.

			Il remit l’arme à sa place et ouvrit le tiroir de la table de chevet. Une autre photo s’y trouvait, plaquée dans un cadre noir. On y voyait une femme mince et brune aux traits délicats, en robe de mariée, et à son bras, un jeune officier bien bâti, blond, les cheveux courts, un grand sourire aux lèvres. En bas de la photo était écrit : 

			Karl et Margarethe, 3 juin 1928.

			—	Vous êtes donc marié, mon cher, marmonna Schenke. Alors Gerda devait être votre maîtresse.

			Il referma le tiroir. Malgré sa fatigue et la douleur à sa jambe, il résista à la tentation de s’asseoir sur le lit – pas question de laisser la moindre trace de son passage dans la chambre. Il s’appuya contre le mur en méditant sur l’Oberst Karl Dorner. La netteté spartiate de ses affaires était typique d’un authentique soldat. L’homme avait été envoyé à Berlin pour travailler dans les services secrets, ce qui indiquait un haut niveau d’intelligence. Il possédait un physique avantageux, certainement rehaussé par l’uniforme, et Schenke imagina qu’il pouvait facilement taper dans l’œil d’une femme mariée insatisfaite. Puisqu’il était lui-même marié, et si l’information de Müller était exacte, Dorner était doté d’une morale relativement flexible. Mais au point de tuer Gerda ? La chose restait possible. Peut-être s’étaient-ils disputés. Peut-être attendait-elle davantage de lui et avait-elle menacé de révéler leur liaison. Schenke avait connu des officiers prêts à tout pour préserver leur réputation. Dorner était-il de ce genre ? Avait-il tué sa maîtresse dans un accès de rage ? Si tel était le cas, pourquoi avait-il laissé son corps dans un endroit où il serait facilement découvert ? Avait-il pu paniquer et abandonner le corps près des quais d’Anhalt au beau milieu d’une nuit glaciale ?

			Schenke trouvait l’hypothèse peu convaincante. Si Dorner et Gerda avaient une liaison, on pouvait s’attendre à en trouver plus de traces – des lettres d’amour, ou au moins de petits billets ; des souvenirs personnalisés, et pas une simple photo. Si Dorner avait réellement une aventure avec la victime, il la cachait bien. À moins qu’il ne se moque de tous ces brimborions que les amoureux aiment à conserver pour se rappeler l’objet de leur affection. Ou qu’il s’en soit débarrassé pour effacer tout élément de preuve le liant à la défunte ? Mais dans ce cas, pourquoi conserver la photographie ?

			Schenke contempla les lieux une dernière fois et sortit de la suite qu’il verrouilla derrière lui. De retour à la réception, il tendit la clé à l’employé et se pencha vers lui.

			—	Interdiction formelle de dire à qui que ce soit que je suis entré dans cette chambre, compris ?

			—	Oui, monsieur.

			—	Si l’Oberst vous pose des questions à propos de ma visite, dites-lui que je le cherchais et que je suis parti après avoir parlé à ces officiers dans le hall. Rien de plus.

			Le réceptionniste déglutit nerveusement.

			—	Très bien, monsieur.

			Schenke lui coula un regard de mise en garde et tourna les talons, suivi par le policier en uniforme.

			Dehors, le froid lui mordit immédiatement le visage et il se hâta de regagner la voiture, dont il prit le volant. Il alluma le contact et frotta ses mains gantées tout en se rappelant où se situait le quartier général de l’Abwehr. Karin le lui avait montré un jour comme ils passaient par là, en lui parlant avec fierté de son amiral d’oncle. Le monde était petit, se dit-il. Ce lien entre Dorner et l’oncle de sa petite amie était une sacrée coïncidence. Oui, décidément, le monde était bien petit. Trop petit, peut-être, songea-t-il en démarrant.

		

	

 
		
			10

			Les bureaux de l’Abwehr se trouvaient dans un immeuble du Bendlerblock surplombant le canal du Landwehr, désormais couvert d’une épaisse couche de glace et de neige. Un vieil homme barbu et voûté poussait un landau rempli de charbon dans la rue. Il se déporta vers le bord du canal comme la voiture de Schenke approchait et baissa la tête, peut-être pour éviter le regard des policiers.

			Sur le côté du bâtiment, une sentinelle montait la garde et leur fit signe d’entrer avant de les orienter vers une place de stationnement. Schenke ordonna au policier qui l’accompagnait de rester à proximité du véhicule et entra par une porte latérale. Une fois son insigne vérifié par la sentinelle, on l’introduisit dans une salle où un réceptionniste de la marine nota son nom dans le registre et lui demanda l’objet de sa visite. Schenke nota avec intérêt que la sécurité de l’Abwehr semblait plus rigoureuse que celle déployée au quartier général de l’Office de sûreté. La Gestapo avait des airs d’amateur en comparaison avec leurs collègues des services de renseignements. En même temps, le secret et la discrétion n’étaient pas leur fort. Bien au contraire : l’influence de la Gestapo dépendait fortement de la conviction de la population d’être constamment épiée. À vrai dire, à la connaissance de Schenke, le service de Müller était bien plus petit qu’on n’aurait pu le croire. La peur qu’ils inspiraient faisait le gros du travail à leur place.

			—	Je souhaite parler à l’Oberst Dorner.

			—	Bien, monsieur.

			L’employé vérifia l’agenda du jour.

			—	L’Oberst vous attend-il ?

			—	Non.

			Il s’interrompit et scruta Schenke.

			—	L’Oberst est très occupé, monsieur. Son agenda est déjà rempli pour aujourd’hui. Je vous suggère de vous rapprocher de son aide de camp pour convenir d’un rendez-vous à un moment plus adapté.

			—	Le moment adapté, c’est maintenant, alors appelez son bureau et dites-lui que l’inspecteur Schenke de la Kripo veut le voir sur-le-champ. Pour parler de Frau Korzeny.

			—	Monsieur, je vous conseille plutôt de contacter son aide et…

			La fatigue avait rongé toute la patience de Schenke, qui frappa du plat des deux mains sur le comptoir.

			—	Appelez-le immédiatement ou je vous accuse d’obstruction à un policier dans l’exercice de ses fonctions. Et croyez-moi, ceux pour qui je travaille vous châtieront plus sévèrement pour ça que si vous aviez tenté de me détrousser. Appelez-le.

			—	Très bien, monsieur. Je vous en prie, allez vous asseoir pendant que je m’en occupe.

			—	Je suis très bien là où je suis.

			Le réceptionniste prit le téléphone.

			—	Allô, le standard ? Passez-moi le bureau de l’Oberst Dorner.

			Il pianota nerveusement en attendant la connexion.

			—	Ah, ici la réception. Un monsieur est présent, qui souhaite parler à l’Oberst… Inspecteur Schenke de la Kripo… Navré, il ne m’a pas dit. Il m’a seulement dit qu’il voulait parler de…

			L’employé leva les yeux, hésitant, et Schenke lui répéta le nom.

			—	De Frau Korzeny, Oberst… Oui, j’en suis certain… Très bien. Je lui en fais part.

			Il reposa le combiné.

			—	L’Oberst Dorner va vous recevoir, monsieur. Vous pouvez monter au bureau de son aide de camp, au quatrième étage. Il vous y rejoindra dès qu’il aura terminé son affaire en cours. Par ici, je vous prie.

			Il emmena Schenke vers un petit vestibule où deux ascenseurs desservaient les étages. Une fois la grille refermée sur la cabine, l’ascenseur s’ébranla et entama son ascension, leur laissant apercevoir les paliers de chaque niveau où du personnel circulait ou bavardait tranquillement. Au dernier étage, le réceptionniste abaissa le levier d’arrêt et tira la grille.

			—	Nous y sommes, monsieur. L’aide de l’Oberst est le Sturmbannführer Schumacher. Sa porte est ici : troisième à gauche.

			Les portes et murs du couloir étaient peints d’un gris clair conférant une ambiance sombre aux lieux. Avec les tuyaux et fils électriques couverts de la même peinture jusqu’au plafond, Schenke songea qu’on aurait pu se croire dans les entrailles d’un navire de guerre. Il n’y avait aucun mouvement, mais il entendait des voix étouffées en provenance du bureau de l’aide de camp, où il ne tarda pas à frapper.

			La porte s’ouvrit presque sur-le-champ et un officier SS aux cheveux rasés l’accueillit en souriant. La cicatrice qui striait le haut de son front indiquait que l’homme avait été membre d’une fraternité académique pratiquant les duels d’honneur dans sa jeunesse. Il avait les traits bruts que l’on retrouvait chez nombre d’officiers prussiens.

			—	Inspecteur Schenke ? Entrez, je vous en prie. Je suis le Sturmbannführer Schumacher, l’aide de camp de l’Oberst Dorner. Puis-je vous offrir un café ? Ou du thé ?

			D’un geste, il invita son visiteur à pénétrer dans un bureau de belle taille donnant sur le canal. Un mur était occupé par des étagères remplies de journaux, à côté d’une grande table encombrée de plusieurs petites piles de papiers. Deux portes menaient hors de la pièce : une petite jouxtant une table à cartes et une plus grande où était apposée une plaque au nom de Dorner. Un bureau et une chaise occupaient le coin près de la fenêtre et de la fumée s’élevait d’un cendrier débordant de mégots. Le Sturmbannführer exhalait une odeur masculine se mêlant à celle du tabac.

			—	Un café, avec plaisir, répondit Schenke.

			—	Je vous l’arrange un peu ? proposa Schumacher avec un clin d’œil. Une petite goutte de schnaps, de brandy ?

			—	Non, juste le café, s’il vous plaît.

			L’autre parut déçu.

			—	Comme vous voulez, dit-il avant d’indiquer une chaise au bout de la table à cartes. Asseyez-vous donc en attendant.

			—	Pour combien de temps en a encore l’Oberst ?

			—	Pas longtemps.

			Schumacher sourit encore et ouvrit la petite porte, par laquelle il passa la tête.

			—	Vous voulez bien nous faire un café ? demanda-t-il. Non : deux.

			Il referma la porte et s’assit à l’autre bout de la table.

			—	Voilà. Ce ne sera pas long, rassurez-vous. Je suppose qu’une boisson chaude vous fera du bien. Il fait un froid de canard, pas vrai ?

			—	En effet, répondit platement Schenke.

			—	Par un temps pareil, je suis bien content de m’être fait une place au chaud à l’Abwehr plutôt que de grelotter dehors dans un manteau sale et humide.

			Schumacher pêcha un étui à cigarettes dans la poche de sa veste et en proposa une au policier. Schenke en prit une et le Sturmbannführer se pencha pour lui donner du feu avant de s’adosser pour en faire de même. Il cracha un nuage de fumée avant de reprendre :

			—	Ce n’est pas tous les jours que la Kripo fait appel à nous, vous savez. À vrai dire, je ne me rappelle même pas avoir déjà vu un des vôtres ici. C’est inédit. Puis-je vous demander ce qui vous amène dans notre humble demeure de la conspiration ?

			Schenke haussa un sourcil.

			—	De la conspiration ?

			L’aide partit à rire.

			—	Oh, je sais ce que les gens pensent des services de renseignements. Des intrigues d’espionnage, avec des espions russes et des couteaux qu’on tire dans le noir, tout ça… En réalité, c’est assez ennuyeux, comme vous pouvez le constater. Rien que des cartes poussiéreuses et quelques renseignements grappillés grâce à des sources étrangères. Raison pour laquelle vous me voyez fort curieux du changement que vous apportez à notre routine en nous rendant visite.

			Il se pencha en avant, un sourire roublard aux lèvres.

			—	Allez, dites-moi.

			Schenke tira avec force sur sa cigarette et en garda la chaleur dans ses poumons avant d’expirer.

			—	Je ne peux malheureusement rien vous dire. C’est une affaire entre l’Oberst et moi.

			—	Ah, quel dommage.

			La petite porte s’ouvrit et une femme en manteau entra en portant un plateau avec des tasses de porcelaine, un petit pot et un plus grand en métal. Elle allait le poser sur la table quand le Sturmbannführer agita la tête.

			—	Emportez-le directement. Notre invité prendra le café avec l’Oberst.

			—	Bien, monsieur.

			Elle alla frapper à la porte de Dorner et entra sans attendre de réponse. Schenke l’entendit échanger quelques mots avec un homme à la voix profonde, puis elle réapparut avant de repartir dans son bureau.

			—	La pauvre doit travailler avec son manteau… Ça en dit long sur les moyens qu’on a pour se chauffer, pas vrai ? grimaça Schumacher.

			Il se leva alors et s’approcha de la porte de son supérieur.

			—	Êtes-vous prêt, Oberst ?

			—	Faites-le entrer.

			La première impression que fit l’amant de Gerda à Schenke était de ne guère avoir changé depuis l’époque de son mariage. Dorner se leva et inclina furtivement la tête.

			—	Inspecteur.

			Le plateau était posé devant lui. Il prit le pot de métal et versa la boisson chaude dans les deux tasses avant de relever les yeux.

			—	Du lait ?

			—	Non, merci, Oberst.

			—	Asseyez-vous, Schenke.

			Il regarda derrière son visiteur.

			—	Ce sera tout, Klaus. Vous seriez aimable de préparer les notes pour le point de midi. Je n’en ai pas pour longtemps.

			Cela va dépendre de ce que vous allez me dire, pensa Schenke en se préparant pour ne pas se faire éconduire trop rapidement.

			Tandis que Dorner ajoutait du lait et deux cuillerées de sucre à son café, l’inspecteur regarda autour de lui. La pièce était parfaitement ordonnée, comme la chambre à l’hôtel. Plus petite que la pièce voisine, elle comportait une seule fenêtre rendue presque opaque par le givre à l’extérieur. Si les murs étaient couverts de boiseries jusqu’à mi-hauteur, le reste et le plafond étaient du même gris que celui du couloir. Une photo de la femme de Dorner en tenue de randonnée, tout sourire, était posée d’un côté du bureau ; de l’autre, trois bannettes remplies de papiers et de classeurs. L’officier se rassit et fixa Schenke de ses yeux bleus.

			—	Vous vouliez me parler de Gerda Korzeny, je crois.

			Son expression était neutre, dénuée de tout sentiment ; semblable à un masque, pensa Schenke. Impossible de dire si l’homme était anxieux ou en proie à la moindre culpabilité. Pour gagner du temps, l’inspecteur sortit son carnet, l’ouvrit et prit son stylo.

			—	On m’a fait savoir que vous la connaissiez.

			—	C’est exact. Nous nous sommes rencontrés dans de nombreuses réceptions mondaines depuis que j’ai été transféré à Berlin, répondit Dorner en sirotant son café. Et alors ?

			—	Ma source prétend que vous ne la fréquentiez pas uniquement lors de mondanités, Herr Oberst.

			Dorner se figea un instant et avala une autre gorgée de café avant de poser délicatement sa tasse dans sa soucoupe.

			—	J’ignorais que mon amitié avec Frau Korzeny pouvait intéresser la Kripo.

			—	Vous reconnaissez donc entretenir une liaison avec elle ?

			—	Ce n’est pas un crime, que je sache. Je sais que le parti aime montrer une Allemagne exemplaire au niveau de la morale, mais que voulez-vous… L’homme chargé de répandre cette propagande est le plus hypocrite entre tous. Gerda me l’a dit elle-même, et elle est bien placée pour le savoir.

			—	Je ne suis pas venu pour parler du Reichsminister Goebbels, Herr Oberst. Je veux parler de vous et de Gerda Korzeny.

			—	Je vous en prie. Faites.

			À en juger par son attitude, il était possible que Dorner ne soit pas encore au courant du meurtre. Ou alors, il était aussi bon acteur que l’avait été sa maîtresse. Il allait falloir poser les questions prudemment.

			—	Est-il vrai que vous l’avez vue avant-hier soir ?

			—	Oui. Nous avions convenu de nous retrouver à une fête chez un ami de Gerda, qui est dans le cinéma. Après, je l’ai accompagnée jusqu’à la gare et j’ai pris un taxi pour retourner au quartier des officiers.

			—	Pourquoi n’est-elle pas rentrée en taxi avec vous ?

			—	Parce que je lui ai dit que je venais ici pour finir un travail.

			—	Pourquoi ce mensonge ?

			—	La soirée ne s’était pas bien passée. Nous nous sommes disputés. J’avais besoin de prendre un peu de distance.

			—	Quel était le motif de cette dispute ?

			—	Elle voulait quitter son mari et que je quitte ma femme. Je lui ai dit que c’était hors de question. En ce qui me concerne, nous sommes de bons amis qui prennent du bon temps ensemble, rien de plus. Je ne lui ai fait aucune promesse que je ne pourrais tenir.

			Dorner eut une petite moue désinvolte.

			—	Elle va bouder quelques jours puis elle reviendra, j’en suis sûr. Elle aurait trop à perdre en renonçant à moi.

			L’arrogance éhontée de cette affirmation choqua Schenke. Il connaissait ce genre de type – il en avait côtoyé quelques-uns dans le milieu de la course automobile. Au début, il avait été grisé d’arriver d’un milieu modeste et de fréquenter des millionnaires, des stars du grand écran et des aristocrates du plus pur sang bleu. Dorner semblait faire partie de cette dernière catégorie, à en juger par ses manières et sa façon de parler. Le genre d’homme considérant que tout lui était dû. Gerda n’avait probablement été qu’un divertissement pour lui. Rien de plus.

			Dorner reprit sa tasse.

			—	J’imagine qu’elle a des ennuis ? Qu’a-t-elle encore fait ?

			—	A-t-elle déjà eu des ennuis auparavant ? rebondit Schenke.

			—	Je vous aurais cru en mesure de le savoir, aiguillonna Dorner. On l’a vue se livrer à des scènes quand elle est éméchée… et c’est arrivé plus d’une fois. La police l’a embarquée à plusieurs reprises pour avoir critiqué le Führer ou la réception où elle se trouvait, et son mari a dû se rendre lui-même en prison pour la faire sortir. Gerda n’est pas toujours un cadeau pour lui… Pour tout dire, j’ai de la compassion pour Korzeny. Il n’aurait jamais dû l’épouser.

			Il secoua la tête et eut un petit sourire.

			—	Alors, qu’a-t-elle fait, cette fois-ci ? A-t-elle dégradé un portrait du Führer ?

			—	Elle est morte.

			Schenke observa attentivement le visage de Dorner comme il recevait la nouvelle. Au début, il n’y eut aucune réaction. Puis il partit à rire.

			—	Vous plaisantez ? Morte ?

			—	Oui. Assassinée.

			Ses traits prirent une authentique expression de choc.

			—	Non… ce n’est pas possible. Je l’ai vue avant-hier.

			—	Vous reconnaissez donc que vous étiez avec elle le soir où elle a été tuée.

			Pour la première fois, il y eut une lueur inquiète dans l’œil de Dorner, qui se carra dans son fauteuil en joignant les mains.

			—	Seriez-vous en train de suggérer que j’y suis pour quelque chose ? 

			Schenke s’abstint de répondre. Il connaissait l’efficacité du silence dans de telles situations et laissa son interlocuteur continuer.

			—	Vous m’accusez d’être impliqué dans son assassinat ? C’est ça ?

			—	L’avez-vous tuée ?

			La question était on ne peut plus directe – méthode très prisée dans les interrogatoires de la Kripo. Les suspects avaient tendance à se méfier des questions piège, et l’approche directe les déstabilisait souvent. Dorner haussa les sourcils avant de s’empourprer sous l’effet de la colère.

			—	Non. Je n’ai pas… Avez-vous demandé à son mari si ce n’est pas lui qui a fait le coup ? Korzeny n’hésitait pas à se servir de ses poings sur elle, vous savez.

			—	Je ne suis pas ici pour parler de Korzeny. Vous déclarez ne pas avoir assassiné sa femme ?

			—	Ce n’est pas une déclaration, c’est la vérité pure et simple. Je vous donne ma parole d’honneur.

			Schenke n’était pas du genre à croire les gens sur parole, surtout pas un aristocrate. L’expérience lui avait appris que ceux-ci étaient capables d’autant de bassesses que les criminels les plus communs, voire davantage, connaissant leur tendance à se considérer au-dessus des lois. Il ne put s’empêcher de remarquer que l’homme qu’il avait devant lui s’inquiétait davantage de se voir disculper que de la mort de sa maîtresse.

			—	Oberst Dorner, parlez-moi donc de cette soirée, en me donnant tous les détails possibles. Si vous êtes innocent, cela nous aidera à le prouver et à retrouver l’assassin de Frau Korzeny.

			Schenke s’exprima posément afin de s’attirer la coopération de son interlocuteur.

			—	Il serait préférable pour vous d’être honnête avec moi dès maintenant, plutôt que de m’obliger à vous faire arrêter et emmener au commissariat pour un interrogatoire en bonne et due forme. Je suppose que vous préférez maintenir l’affaire aussi discrète que possible.

			Dorner parut réfléchir quelques instants.

			—	Une question d’abord : comment se fait-il que je n’aie pas appris plus tôt la mort de Gerda ? On pourrait croire que l’assassinat d’une ancienne star de cinéma ferait rapidement du bruit dans les journaux ou à la radio.

			—	L’enquête n’a commencé qu’hier, Herr Oberst. La presse apprendra la nouvelle quand nous serons prêts à la divulguer. 

			Pour le moment, Schenke préféra s’abstenir de mentionner le rôle de Müller dans l’affaire.

			—	Alors, racontez-moi donc cette soirée d’avant-hier.

			L’officier prit le temps de rassembler ses souvenirs.

			—	J’avais convenu de retrouver Gerda à la gare de Friedrichstrasse. Elle était en retard, si bien que je n’étais pas aussi content de la revoir qu’à l’accoutumée. Elle avait l’air chamboulée et m’a dit qu’elle s’était disputée avec son mari. Nous avons pris le train jusqu’à Innsbrucker Platz. Là, nous n’avons pas trouvé de taxi, alors nous avons marché jusqu’à la maison de son ami.

			—	Adresse et nom de cet ami ?

			—	Felixstrasse 282, district de Friedenau. Marius Steiglitz. Il est scénariste et travaille pour l’UFA.

			—	Quelle heure était-il ?

			—	À peine 9 heures, je pense.

			Schenke prit note et fit signe à Dorner de poursuivre.

			—	Parlez-moi de cette fête.

			—	Il y avait du monde et beaucoup de bruit. Nombre des invités semblaient être du milieu du cinéma ou du théâtre, des artistes, vous voyez… ou des écrivains, des intellectuels et des personnalités du monde du sport. Des dilettantes en représentation, pour la plupart. Personnellement, ces gens-là ne m’intéressent pas beaucoup, à part ceux du monde du sport. Il y avait aussi quelques militaires et personnalités du parti.

			—	Avez-vous discuté avec certains d’entre eux, Frau Korzeny et vous-même ?

			—	Oh, elle a couru rejoindre sa tribu de saltimbanques dès qu’on a eu un verre à la main, me laissant bavarder avec les quelques personnes sensées de la soirée. J’avais trop bu, et j’ai bu plus encore quand je l’ai vue flirter avec un de ces types. C’est là que je me suis dit : Bon sang, j’en ai assez. J’ai décidé que c’était fini entre nous, et il fallait que je lui dise le plus vite possible. Je l’ai prise par le bras et lui ai dit qu’on partait. Elle a commencé à protester, mais elle était trop ivre pour m’opposer une réelle résistance. Nous avons pris nos manteaux et nous sommes partis.

			—	Quelle heure était-il à ce moment-là ?

			—	Je ne sais pas… je n’avais pas l’esprit très clair. Un peu plus de 10 heures, je suppose. Nous nous sommes disputés en partant. Elle était furieuse quand je lui ai annoncé que c’était fini entre nous, et s’est mise à crier, comme si je l’agressais. J’avais peur qu’elle attire l’attention – ça n’aurait été bon ni pour elle ni pour moi si la police s’en mêlait. Comme elle devenait hystérique, je l’ai giflée et lui ai dit de se taire. Apparemment, ça l’a un peu dégrisée et on est partis chacun de son côté, elle en direction de la gare. Je ne me suis pas retourné.

			Il y eut un bref silence avant que Schenke ne demande :

			—	Vous l’avez laissée seule dans une rue noire ? C’est la dernière fois que vous l’avez vue ?

			Dorner opina du chef.

			—	Bon débarras, voilà ce que je me suis dit, sur le moment. Mais elle est morte maintenant… Et je le regrette, croyez-le ou non. Si j’avais su qu’elle était en danger, je l’aurais ramenée chez son mari.

			—	Vous le regrettez ? pointa Schenke avant de secouer lentement la tête. Rien de plus ? D’ailleurs, que regrettez-vous exactement ?

			—	Qu’est-ce que vous sous-entendez ?

			—	Vous regrettez peut-être de l’avoir suivie jusqu’à la gare ? D’être monté dans le même train ? Et de l’avoir tuée pour qu’elle ne puisse pas révéler votre liaison ?

			Dorner brandit un poing devant lui avant de se ressaisir et de se radosser dans son fauteuil en prenant une profonde inspiration.

			—	Je vous dis la vérité. C’est la dernière fois que je l’ai vue. Je suis triste d’apprendre qu’elle est morte. C’était une femme bien, sous de nombreux aspects. Quand elle n’était pas ivre, en tout cas.

			—	Si vous ne l’avez pas tuée, avez-vous une idée de qui pouvait vouloir sa mort ?

			—	À part son nigaud de mari ? Celui-là a suffisamment de motifs, vous devriez lui en parler. Et si ce n’est pas lui, je suis sûr qu’il existe quantité d’hommes qu’elle a méprisés et humiliés autrefois. Ou tenté de faire chanter, comme moi… Je n’arrive pas à croire qu’elle est morte. À votre avis, qui a pu faire le coup ?

			Schenke referma son carnet et son stylo, qu’il rangea dans la poche de sa veste.

			—	Difficile à dire, à ce stade. Mais j’en saurai plus très rapidement, faites-moi confiance.

			Le regard de Dorner se tourna vers la fenêtre.

			—	Il faut trouver qui a fait cela. Cet homme doit payer pour son crime. Gerda était quelqu’un de bien, malgré tout ce qu’elle a pu faire.

			—	Je ne m’occupe pas de juger les victimes de meurtre, dit Schenke froidement. Ce n’est pas mon boulot. Je me contente de retrouver leur meurtrier. Cela dit, il semble que Frau Korzeny ait bien mal choisi les hommes qu’elle a pris pour mari ou amants. Y compris le dernier.

			—	J’ai dit que je ne quitterais pas ma femme pour elle. Cela ne signifiait pas que je n’avais pas d’affection pour Gerda. J’en avais.

			—	C’est possible, mais vous ne paraissez pas abattu de chagrin.

			—	Mon chagrin ne regarde que moi. Seul. 

			Dorner se leva.

			—	Bien, j’ai répondu à vos questions. Il est temps que vous me laissiez, maintenant. Je vous suggère de concentrer votre attention sur le mari. Si quelqu’un avait envie de faire du mal à Gerda, c’est bien ce minable petit juriste. Bonne journée, inspecteur.

			Schenke soutint son regard sans ciller, refusant de se laisser intimider. Puis il se leva.

			—	J’ai suffisamment d’informations pour le moment. Si j’ai d’autres questions à vous poser, je reviendrai vers vous.

			—	Nous verrons cela.

			Dorner commença à contourner son bureau, mais Schenke haussa une main.

			—	Je connais le chemin, merci.

			L’Oberst revint à son fauteuil et se servit une autre tasse de café sans lever les yeux vers Schenke comme il sortait de la pièce. De l’autre côté de la porte, Schumacher baissa son journal en voyant arriver l’inspecteur.

			—	Déjà terminé ?

			—	Pour l’instant, oui.

			—	Ah ?

			Le Sturmbannführer écrasa sa cigarette. 

			—	Jusqu’à la prochaine fois, alors. Je vous raccompagne ?

			Il se leva et précéda Schenke vers la porte.

			—	Inutile, je connais le chemin.

			—	Peut-être. Seulement, ce sont les ordres, voyez-vous : tous nos visiteurs doivent être escortés.

			—	Vraiment ? s’étonna Schenke en lui dardant un regard glacial. Même un inspecteur de la Kripo est considéré comme un risque potentiel pour la sécurité ?

			—	Ce n’est pas moi qui décide, malheureusement. S’il vous plaît ?

			Il ouvrit la porte et invita Schenke à s’engager dans le couloir. Alors qu’ils parvenaient devant les ascenseurs, une cabine monta d’un niveau inférieur pour s’arrêter à leur étage. La grille s’ouvrit bientôt sur un homme en uniforme d’amiral qui sortit de la cabine et pila net.

			—	Bonjour, cher inspecteur. Quelle bonne surprise.

			Canaris lui sourit et lui tendit la main.

			—	Qu’est-ce qui vous amène dans notre petit nid d’espions ?

			—	Je suis ici dans le cadre d’une mission pour la Kripo, amiral.

			—	Ah ! J’imagine que c’est lié à l’affaire dont nous avons parlé lors de notre dîner.

			Schenke se rembrunit, gêné de se voir rappeler qu’il avait évoqué des informations sensibles, même avec prudence. Un silence embarrassé se fit, puis Canaris lui décocha une tape amicale sur l’épaule.

			—	Je vous demande pardon. Désolé de vous avoir mis au pied du mur de la sorte, veuillez m’excuser. Alors, dites-moi, avez-vous recollé les morceaux avec Karin ?

			—	Oui, amiral.

			—	Bien. Très bien. Je suis sûr que nous aurons l’occasion de continuer à faire connaissance autour d’un dîner. Ce sera avec grand plaisir. Mais je dois y aller – un rendez-vous qui ne peut pas attendre, pardonnez-moi.

			Ils échangèrent une nouvelle poignée de main et Canaris partit dans le couloir tandis que Schenke montait dans l’ascenseur. Le réceptionniste ferma la grille et actionna le levier, Schumacher le salua d’un signe de la main et, par-dessus son épaule, Schenke vit Canaris entrer dans le bureau de l’aide de camp. Après quoi, la cabine entama sa descente.
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			Il était plus de 2 heures quand Schenke revint au commissariat de Schöneberg et gravit les marches menant au bureau de fortune du dernier étage. Arrivé sur le palier du premier, il vit Ritter approcher en sifflotant une chanson de Noël. Le sifflement s’interrompit dès que Ritter aperçut Schenke, à qui il adressa un sourire forcé.

			—	Ah, cher ami. Comment avance votre enquête ?

			—	Tout irait un peu mieux si l’on avait donné un vrai bureau à ma section, et non un placard à balais.

			—	C’est tout ce que nous avions de disponible, répondit Ritter en feignant d’être désolé. Si je peux vous trouver quelque chose de plus confortable, je vous tiendrai au courant.

			—	Ce serait plus sage, en effet. Je vous donne deux jours pour trouver ça avant d’en référer à mon supérieur.

			L’expression de Ritter se durcit.

			—	Voilà qui ressemble affreusement à une menace.

			—	Menace. Promesse. Conseil. Appelez ça comme vous voulez, mais faites en sorte que nous soyons bien installés avant dimanche.

			—	Mais… c’est la veille de Noël, protesta Ritter. Une grande partie de mon personnel aura d’autres choses à faire. Cela ne va pas être possible.

			—	Alors faites-le avant. C’est un conseil. Mais que ce soit fait.

			Sans attendre de réponse, Schenke entreprit de gravir la dernière volée de marches. Il était en rogne contre Ritter et n’avait pas envie que la discussion tourne à la dispute – ce qui n’était jamais une bonne idée dans un endroit public, où des subordonnés pouvaient en être témoins. Il grimaça ; sa jambe le faisait souffrir à chaque marche.

			En entrant dans leur « bureau », il vit Frieda et Rosa assises avec manteaux, gants et bonnets, en train d’éplucher les dossiers criminels récents. Il faisait un froid de gueux dans la pièce. Il se dirigea vers l’unique radiateur et ôta un gant pour le toucher. Le métal était glacial.

			—	Qu’est-il arrivé au radiateur ?

			Frieda leva les yeux de son travail.

			—	Il s’est éteint juste après votre départ, chef. Rosa est descendue leur signaler. Le sergent à l’accueil a dit qu’il s’en occuperait. Depuis, rien.

			Schenke regarda Rosa et vit qu’elle grelottait. Il sentit son sang s’échauffer.

			—	Faites une pause. Descendez à la cantine et mangez quelque chose de chaud. Le problème devrait être réglé d’ici là.

			—	Comment ça ?

			—	Ça commence à bien faire, ces conneries.

			Schenke sortit en trombe et dévala les marches, saisi d’une colère telle qu’il en oublia presque la douleur à sa jambe. Lorsqu’il poussa la porte battante de l’accueil, il vit le sergent penché sur un journal ouvert, une tasse fumante à côté de lui. La pièce avait beau être spacieuse, il y faisait bien plus chaud que dans leur débarras sous les toits, et la fureur de Schenke monta encore d’un cran comme il s’approchait du comptoir. Le sergent se redressa, visiblement anxieux face à son supérieur.

			—	Puis-je vous aider, inspecteur ?

			—	J’espère bien, oui. Et levez votre cul de cette chaise quand vous vous adressez à moi ! 

			Le sergent bondit de son tabouret. Il faisait une tête de moins qu’un homme de taille moyenne. Schenke le toisa de haut.

			—	Êtes-vous l’individu à qui mon équipe a notifié un problème de chauffage au dernier étage ?

			—	Oui, inspecteur.

			—	Il y a combien de temps ?

			—	Quelques heures.

			—	Alors comment se fait-il que rien n’ait encore été fait ?

			—	J’ai laissé une note dans le registre à l’attention de l’équipe de maintenance.

			Schenke posa les mains à plat sur le comptoir.

			—	Et ?

			—	Les hommes de la maintenance la verront quand ils passeront, inspecteur.

			—	C’est-à-dire ?

			Le sergent haussa les épaules.

			—	Les salles de rangement ne sont pas une priorité… Je ne sais pas.

			Schenke envoya voler la tasse de café, qui alla percuter le mur sous un portrait du Führer. Le liquide brun se répandit sur le comptoir, le journal et le mur. 

			—	Les salles de rangement sont désormais une priorité, abruti ! Elles servent de bureau. Vous voulez que mon équipe crève de froid là-haut ? Alors appelez vos gars et arrangez-moi ça tout de suite.

			—	Je ne peux pas, inspecteur.

			—	Pardon ?

			—	Ils sont rentrés chez eux. Leur travail est terminé jusqu’à Noël. Ils ne reviendront pas avant mercredi.

			Schenke resta coi, les mâchoires et les lèvres serrées, les mains agrippées au comptoir. Avisant son expression, le sergent se raidit et préféra éviter son regard. L’inspecteur finit par relâcher sa mâchoire et gronda :

			—	Ce n’est pas acceptable. 

			Derrière le sergent se trouvait un panneau d’affichage avec divers documents et photos de quelques personnes recherchées. Il y avait une porte verte juste à côté, qui s’ouvrit soudain, laissant apparaître un policier à l’air jovial. Les deux boutons du haut de sa tunique étaient défaits et l’homme paraissait éméché. Voyant l’inspecteur, il se redressa d’un air coupable avant de hocher la tête et de se hâter en direction du couloir menant aux toilettes. Schenke contourna la réception et poussa la porte.

			Le bruit des rires et des conversations diminua brusquement quand les policiers présents dans le mess le virent entrer. Ils devaient être une vingtaine, estima Schenke. La pièce faisait bien quinze mètres sur cinq, elle était vivement éclairée et chauffée par deux gros poêles alimentés en bûches – des paniers d’osier en étaient pleins, juste à côté. Il s’y trouvait quantité de longues tables, des bancs, des chaises et quelques vieux divans tapissés. La plupart des policiers tenaient des bouteilles de bière, d’autres mangeaient des saucisses.

			—	Ce sera parfait, marmonna Schenke tout en prenant la lettre de Müller pour la brandir devant lui. Sur ordre de l’Oberführer Müller de la Gestapo, je réquisitionne cette pièce. Prenez vos affaires et sortez immédiatement.

			Un silence abasourdi se fit ; quelques hommes échangèrent des regards surpris, mais personne ne bougea. Schenke remplit ses poumons à bloc et rugit :

			—	Vous êtes sourds, ou quoi ? Si tout le monde n’a pas dégagé dans la minute qui vient, vous ferez tous le double d’heures pendant un mois ! Allez, dehors !

			La menace pesant sur leur Noël fit son effet, et les hommes s’empressèrent de gagner la sortie. Comme l’un d’entre eux allait emporter le plat de saucisses, Schenke tendit un bras pour s’opposer à son geste.

			—	Laissez ça ici !

			Il les suivit jusqu’à l’accueil et referma la porte derrière lui.

			—	Cette pièce vous est interdite jusqu’à nouvel ordre.

			—	Où est-ce qu’on va aller, à la place ? demanda une voix.

			—	Ce n’est pas mon problème, voyez ça avec votre chef. Maintenant, dégagez. J’en vois beaucoup qui feraient bien de prendre une douche froide pour se remettre les idées en place avant de rentrer chez eux.

			Il attendit qu’ils se dispersent avant de retourner dans le débarras du dernier étage. Quand il entra, Frieda leva les yeux, ses mains enveloppant une tasse de café fumant.

			—	Alors, chef ?

			—	Je nous ai trouvé de nouveaux bureaux. Chauffés et tout près de la cantine. Ramassons nos affaires et fichons le camp de cette glacière.

			Ritter ne tarda pas à répondre aux plaintes de ses hommes. Il entra dans la pièce mansardée et se campa sur le seuil dans son uniforme et ses bottes rutilantes.

			—	Qu’est-ce que ça veut dire, de virer mes hommes de leur mess comme ça ? Pour qui vous prenez-vous, à la fin ?

			Schenke posa dans une caisse le classeur qu’il tenait et regarda autour de lui.

			—	Étant donné qu’il n’y a pas de chauffage ici et qu’apparemment, personne ne pourra intervenir de sitôt, j’ai décidé que nous occuperions le mess du commissariat.

			—	Hors de question ! Je…

			Schenke leva une main pour le réduire au silence.

			—	Pour répondre à votre seconde question, sachez que je détiens un mandat de l’Oberführer Müller. Si vous désirez vous plaindre, je vous suggère de le contacter directement. Je suis sûr qu’il sera ravi de vous expliquer tout cela.

			Sur ce, il prit le téléphone, souleva le combiné et le tendit à Ritter.

			—	Je vous en prie.

			En face de lui, l’autre fulminait. Schenke le laissa mariner quelques instants de plus avant de reposer le combiné.

			—	Je pense qu’il serait sage de vous adresser à vos hommes. Dites-leur qu’ils retrouveront leur salle commune dès que nous aurons mené à bien la tâche qui nous a amenés ici. Cela les incitera peut-être à se montrer un peu plus coopératifs pour nous aider à retrouver le meurtrier.

			Il eut un geste en direction des cartons et papiers sur les autres tables.

			—	En outre, je vous serais reconnaissant de nous envoyer quatre d’entre eux pour nous aider à déménager tout cela. Ce sera tout, Herr Ritter. Merci.

			Et il se retourna pour continuer de remplir son carton. La porte se ferma dans un vif claquement avant que les pas de Ritter ne résonnent dans le couloir.

			Frieda croisa son regard avec un sourire en coin.

			—	Vous y allez fort parfois, inspecteur.

			—	Je fais ce que la situation exige, répondit-il en lui rendant son sourire. Allez, finissons de remplir ces caisses et allons vite profiter des bons poêles qu’ils ont eu la gentillesse de mettre à notre disposition.

			—	Eh bien, voilà qui est mieux, dit Hauser en accrochant son manteau et en contemplant la pièce. On dirait que vous nous avez dégoté une deuxième maison, chef.

			Les dossiers avaient été posés sur les tables attribuées à chaque membre de la section. La plupart d’entre eux étaient déjà au travail et le silence régnait. Schenke avait une table rien que pour lui, près du poêle du fond, ainsi qu’un fauteuil en cuir. Il faisait suffisamment bon pour qu’il puisse retirer son manteau, le temps de lire la première fournée de rapports d’interrogatoires des hommes rentrés avant Hauser. La nuit était déjà tombée et les stores avaient été baissés pour le blackout. L’éclairage généreux au plafond de la pièce la rendait d’autant plus chaleureuse.

			—	Allez nous chercher du café, vous me ferez votre rapport après, ordonna Schenke.

			Le sergent revint avec deux tasses et en posa une devant son supérieur.

			—	Merci. Alors, qu’est-ce que ça a donné à la gare d’Anhalt ?

			Hauser ouvrit son carnet.

			—	J’ai parlé à tous les employés qui étaient de service cette nuit-là et que j’ai pu trouver. Je leur ai montré des photos professionnelles de Gerda Schnee, ainsi que celles prises à la morgue. Je me suis dit que ça les aiderait peut-être à se rappeler.

			—	Même si ses cheveux n’étaient pas de la même couleur.

			—	Inspecteur, nous ne sommes pas tous aussi superficiels que les hommes célibataires. Certains d’entre nous s’attardent sur d’autres détails comme les yeux, les lèvres ou la silhouette.

			—	Je vous l’accorde. Tout en vous précisant que je ne suis pas célibataire en ce moment.

			Hauser arqua un sourcil.

			—	Ah oui ? Où en êtes-vous avec la délicieuse Karin ? Tout va bien ?

			—	Relativement bien, merci.

			Schenke n’était pas d’humeur à parler d’elle et fit un geste en direction du carnet.

			—	Donc, vous disiez ?

			—	J’ai fait chou blanc. Ce qui est surprenant, sachant qu’une femme avec le physique de Gerda ne passe pas vraiment inaperçue. Je leur ai également demandé s’ils n’avaient pas remarqué quelqu’un ayant un comportement suspect, dit-il en roulant des yeux. Vous imaginez ce qui s’est passé : le moindre quidam qui traîne est maintenant vu comme un agent ennemi, un saboteur communiste, un Gitan pickpocket ou un Juif proxénète. Je ne pense pas qu’il y ait quoi que ce soit à tirer de ce côté-là.

			—	C’est bien dommage, soupira Schenke en buvant son café. Nous savons que le trajet retour de Gerda s’arrêtait à Anhalt. Elle est sortie du train avant qu’il ne s’arrête en gare… J’espérais que quelqu’un l’aurait vue dans un wagon ou à un autre arrêt.

			—	Pourquoi présumer qu’elle était arrivée à destination ? Il est possible qu’elle soit arrivée à la gare d’Anhalt et ait voulu retourner vers Friedenau pour quelque raison.

			—	C’est possible, mais pour l’instant, la dernière fois que Gerda a été vue vivante, c’était devant la gare d’Innsbrucker Platz. D’après l’Oberst Dorner.

			Schenke fit part à son collègue de sa fouille dans la chambre de Dorner et de leur entretien aux bureaux de l’Abwehr.

			—	Étonnant, commenta Hauser. Qui aurait cru que la Gestapo aurait l’obligeance de nous désigner un homme comme Dorner ? Avec un soupçon de parano, on pourrait croire que quelqu’un joue avec nous, inspecteur.

			—	En effet…

			—	Que faites-vous de Dorner, maintenant ? Est-ce que vous le croyez ?

			—	Pas plus que je ne peux croire Korzeny avant d’avoir des preuves étayant leurs déclarations. Dorner a déjà trompé sa femme. Il a pu mener sa maîtresse à attendre quelque chose qu’il ne comptait pas lui donner. Je ne vois aucune raison de lui accorder le bénéfice du doute. Et puis, il y a effectivement l’intervention de la Gestapo dans l’histoire… Curieuse obligeance de leur part, comme vous le disiez.

			Il se pencha sur les rapports déjà arrivés.

			—	Le médecin légiste estime l’heure du décès entre 10 heures du soir et 2 heures du matin, en tenant compte des températures de la nuit. Il dit que le froid extrême l’empêche d’être plus précis. Cela nous aide tout de même un peu. L’homme qui a découvert le corps – Gantz, le mécano – a été interrogé. Il déclare avoir embauché en retard et pris un raccourci à travers les voies quand il est tombé sur le corps. Dès qu’il a compris qu’elle était morte, il a donné l’alerte. C’est tout ce que nous avons pour l’instant.

			—	Le mari et l’amant sont donc nos principaux suspects.

			Schenke opina du chef.

			—	On le dirait bien. Même si le mot amant me semble un peu inapproprié pour lui. Il ne faisait que se servir de Gerda.

			—	Pas plus qu’elle ne se servait de lui, m’est avis.

			—	Peut-être bien, concéda Schenke. Elle cherchait à fuir son mariage, mais Dorner n’était pas prêt à l’aider. Il est possible qu’il se soit senti menacé par elle et ait eu peur qu’elle ne révèle leur relation. Ce qui constituerait un mobile en soi. En même temps, Korzeny ne voulait pas que sa femme le quitte et sa jalousie le rendait violent. Pour le moment, je pense que nous devrions concentrer nos efforts sur Dorner et Korzeny.

			—	Vous voulez que je les fasse suivre ?

			—	Oui. Mettez Brandt et Rosa sur le coup. Elle est douée pour les filatures.

			Hauser exhala un soupir.

			—	Ça ne va pas être drôle, par ce froid.

			—	Ce n’est pas censé être drôle, répondit sèchement Schenke. C’est notre boulot. Quel que soit le temps qu’il fait.

			Hauser parut décontenancé par le ton acerbe de son supérieur.

			—	Pardon, s’excusa Schenke. Mais j’ai Müller sur le dos et on n’a rien à lui offrir. Rien de plus que ce qu’il soupçonne déjà, en tout cas. Et puis, j’ai l’impression qu’il retient d’autres informations.

			—	Cette maudite Gestapo ne devrait pas jouer à ces petits jeux avec nous, bougonna Hauser. On est censés faire équipe, désormais.

			—	C’est ce que nous claironnent les plus haut placés, mais la vérité, c’est que chacun essaie de se bâtir son propre petit empire. J’ai l’impression qu’on est en plein là-dedans, avec cette affaire. Mais franchement, je me fous totalement des luttes intestines du parti. Une femme a été tuée, nous allons trouver son meurtrier, point final. C’est tout ce qui doit nous intéresser.

			Hauser secoua la tête.

			—	Vous vous trompez. On ne peut pas se foutre totalement d’eux – sinon, ce dossier deviendra vite le cadet de nos soucis. Cela vaut particulièrement pour vous, chef. Si les choses se passent mal, le reste de la section et moi serons simplement mutés. Mais ils voudront faire un exemple par le traitement qu’ils vous réserveront. À votre place, je serais extrêmement prudent. Vous êtes un bon enquêteur, et nous avons de la chance de vous avoir comme chef. Ne faites pas n’importe quoi… Vous ne seriez pas le seul ici à le regretter.

			C’était la première fois que Hauser s’ouvrait ainsi du respect qu’il éprouvait envers son supérieur, et Schenke savoura la satisfaction qu’il en retirait. Ce n’était pas rien d’avoir gagné l’estime de ce vétéran endurci de la Kripo. Le plaisir fut de courte durée et céda le pas à la culpabilité, sachant ce qu’il avait à dire ensuite.

			—	J’ai de mauvaises nouvelles. Pour vous et pour les autres.

			Hauser laissa échapper un profond soupir.

			—	Je m’en doutais. Vous voulez parler du tableau de service, c’est ça ?

			—	Oui.

			—	Alors, qui va devoir s’asseoir sur ses congés de Noël ?

			—	Tout le monde.

			Hauser ferma les yeux.

			—	Merde…

			—	Je n’ai pas le choix. On nous met la pression pour résoudre cette affaire, et vous savez à quel point les premiers jours d’une enquête sont cruciaux. Je ne peux pas me permettre de laisser quiconque se déconcentrer. Désolé, c’est comme ça. Pas de congés avant nouvel ordre.

			—	L’avez-vous dit aux autres ?

			—	Pas encore. Mais j’imagine déjà leur joie.

			—	Ça va faire du grabuge dans toutes les familles, vous savez.

			—	Je n’y peux rien. Je n’ai pas choisi ce dossier. S’il ne s’agissait que de moi, nous serions encore à notre commissariat, en train de nous occuper des faux tickets de rationnement et de préparer nos festivités de Noël. Le destin en a voulu autrement, Hauser.

			—	Je comprends, chef. Mais j’aurais une faveur à vous demander.

			—	Quoi donc ?

			—	Annoncez la nouvelle à ma femme à ma place.

			—	Plutôt mourir, répondit Schenke avec un demi-sourire avant d’agiter une main. Maintenant, allez rédiger votre rapport et apportez-le-moi rapidement.

			Hauser prit son café et traversa le mess pour aller s’asseoir sur un banc devant une table. Schenke balaya la salle du regard. Personne ne bavardait ou ne plaisantait comme à l’accoutumée. Tous les membres de l’équipe étaient penchés sur leur travail avec un air concentré, silencieux, en feuilletant des pages et prenant des notes. Ce serait un Noël difficile pour tous les Allemands, songea-t-il. Avec cette guerre qui semblait être dans une impasse diplomatique, le rationnement qui interdisait les petits luxes de la période, et l’inquiétude des familles pour ceux partis au front, le moral du peuple était au plus bas. Le parti s’efforçait de le remonter à grand coup de discours enthousiastes et de concerts diffusés à la radio, entrecoupés de messages rassurants émis par les soldats postés à la frontière avec la France ou en garnison en Pologne. Peut-être était-ce l’une des raisons pour lesquelles on n’avait pas annoncé la nouvelle du meurtre d’une ancienne star populaire. Personne n’avait envie d’entendre ça pendant son repas de Noël.

			Frieda vint vers lui.

			—	J’ai trouvé quelque chose… d’intéressant, inspecteur.

			—	Voilà un mot fort choisi. Et qui m’inquiète, répondit Schenke en souriant. De quoi s’agit-il ?

			—	J’ai épluché la liste des rapports d’homicides récents du commissariat de Schöneberg. Il y a eu une recrudescence des meurtres depuis le début du blackout, comme on pouvait s’y attendre. Dont pas mal de femmes. Seulement, notre victime n’est pas la seule à avoir été retrouvée près des voies ferrées. J’ai croisé les infos avec les autres cas de morts sur la voie publique – les accidents, tout ça… Eux aussi sont en hausse depuis le blackout ; des gens qui se font écraser sur les routes, chutent dans des escaliers, tombent des bus ou des trains… Et puis, je suis tombée sur le cas d’une femme trouvée près d’une des lignes menant à Anhalt. 

			Elle s’interrompit un instant pour consulter ses notes.

			—	Une infirmière avec le crâne fracturé. On l’a retrouvée il y a dix jours. La mort a été qualifiée d’accidentelle – elle serait tombée d’un wagon. Ça m’a fait réfléchir…

			—	C’est pour ça qu’on vous paie, Frieda, la taquina gentiment Schenke. Continuez.

			Elle parut rassurée de le voir approuver son initiative.

			—	J’ai contacté les autres commissariats dans les quartiers où des lignes de train arrivent à leur terminus, et figurez-vous qu’il y a eu quatre autres morts qualifiées d’accident depuis début octobre. Toutes avec blessures fatales à la tête. Ça pourrait être une coïncidence, évidemment, mais…

			Schenke sentit le doute et l’angoisse l’assaillir brutalement en envisageant ce que cela pouvait signifier.

			—	Apportez-moi le dossier de l’infirmière et rappelez tous ces commissariats. Il nous faut tous les détails de ces décès – seulement ceux ayant eu lieu près des voies ferrées, pour l’instant.

			—	Bien, chef.

			Elle commença à tourner les talons.

			—	Et bravo, Frieda, c’est du bon boulot.

			—	Merci, chef. 

			Elle lui apporta le dossier, qu’il entreprit de lire immédiatement. Il y découvrit la photo d’une femme souriante au visage rond en veste noire et chemisier blanc : Bertha Elasser. Vingt ans. Infirmière en pédiatrie dans un hôpital du centre de Berlin. Sa disparition avait été signalée par ses parents le 30 novembre et on avait retrouvé son corps près d’une pile de traverses de chemin de fer stockées à proximité des voies, deux semaines plus tard. En regardant les photos de ses blessures prises à la morgue, Schenke sentit son ventre se nouer. La similitude de la blessure mortelle était évidente, même si tous ses vêtements étaient en place et que l’on n’avait pas mentionné de signes d’agression sexuelle. Si les autres cas que Frieda avait identifiés montraient la même similitude, alors…

			Schenke rechignait à développer cette idée. S’il existait un lien réel, alors le meurtre de Gerda Korzeny ne serait qu’un cas parmi une série d’autres. Et la seule raison pour laquelle cette mort avait donné lieu à une enquête était la position de Gerda Korzeny dans la société, ainsi que les traces évidentes de viol. Si tout cela était l’œuvre du même homme, celui-ci avait-il été contraint d’abandonner le corps avant d’avoir pu maquiller son crime en un quelconque accident ? À moins qu’il ait perdu le contrôle en la tuant. Y avait-il quelque chose chez Gerda qui avait déclenché sa rage et rendu le crime identifiable comme tel ?

			Schenke joignit les mains et y appuya son menton. Si l’intuition de Frieda était juste, ils allaient devoir affronter l’idée peu réjouissante que le tueur ait semé une série de victimes dans la capitale, et qu’il puisse encore y en avoir d’autres.
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			L’homme assis seul dans un coin tapait des doigts sur la table en écoutant le cri des trompettes et le rythme entraînant de la batterie. Il portait une veste sombre sur un pull noir ras-du-cou. Ses cheveux châtain foncé était assez longs pour couvrir ses oreilles et l’estampiller comme appartenant à la tendance bohême. Jamais on ne le prendrait pour un militaire ou un membre du parti, pensait-il.

			Devant lui, des jeunes se déhanchaient et claquaient des doigts au rythme syncopé de la musique. Derrière eux, au fond de la cave, d’autres occupaient le bar, debout ou perchés sur des tabourets en hochant la tête en rythme. Des lueurs rouges s’allumaient et s’évanouissaient çà et là comme les clients tiraient sur leur cigarette. La salle enfumée arborait des teintes éclatantes sous l’effet des ampoules colorées suspendues au plafond du club souterrain.

			Souterrain dans tous les sens du terme, songea-t-il en tirant sur sa propre cigarette et en s’adossant dans son siège pour étirer ses jambes. La plupart des clients du lieu faisaient partie du mouvement de la Jeunesse swing, qui organisait des rassemblements clandestins pour écouter ses disques et danser. Hier, le parti se contentait de mépriser le jazz et le swing, musiques venues des États-Unis. Bannies de la radio depuis des années, elles étaient désormais purement et simplement interdites. Trop décadentes, disait-on. Cela n’avait pas empêché les jeunes Berlinois de continuer de s’adonner à leur passion. En partie par amour de la musique, mais également parce que tout ce qui était interdit suscitait soudain un grand intérêt chez ceux qui se sentaient en marge de la société.

			La musique s’échappant du gramophone s’arrêta et l’un des jeunes hommes, arborant des cheveux bien plus longs que la longueur jugée respectable au parti, leva le bras de lecture et enleva le disque. Il le remit dans sa pochette et le rangea dans une caisse en bois avant d’en chercher un autre. En attendant que la musique redémarre, les clients commencèrent à parler et le joyeux brouillard s’emplit de conversations et de rires.

			L’homme scruta les personnes au bar et s’arrêta sur la femme postée à son extrémité, un peu à l’écart des autres, qui continuait de se balancer comme si la musique n’avait pas cessé dans sa tête. Elle avait noué ses cheveux châtains en queue-de-cheval et portait une robe noire à franges assez simple. Elle était arrivée dix minutes après qu’il se fut installé, et il l’observait depuis plus d’une heure. Durant tout ce temps, elle n’avait parlé à personne et nul ne l’avait abordée. Elle avait cependant croisé son regard assez de fois pour qu’il sache qu’elle était intéressée.

			La femme en noir devait approcher de la trentaine ; comme lui, elle était l’une des plus âgées dans le club. Il serait intéressant de savoir comment elle avait découvert son existence, se dit-il. La Jeunesse swing se faisait fort discrète sur l’emplacement de tels rassemblements. Lui-même avait connu le Cellar Club en suivant quelqu’un ici, deux mois auparavant. Ce jour-là, il y avait assez de clients adultes pour que sa présence ne soit pas incongrue dans la foule. Il en était peu à peu devenu un habitué, à la fois accepté et ignoré par les jeunes.

			On entendit un doux craquement, des notes de saxophone s’élevèrent parmi les conversations et les adolescents restés sur la piste se remirent à danser. La femme au bout du bar le fixa, vida son verre et en commanda un autre. Une fois servie, elle prit son verre et avança vers lui. Il sentit son cœur battre plus vite en constatant qu’elle était encore plus jolie de près.

			Elle s’arrêta devant sa table et lui parla en souriant timidement. Avec le bruit de la musique et le brouhaha des conversations sous le bas plafond, il ne saisit pas ce qu’elle dit et lui fit signe qu’il n’avait pas compris.

			Comme il l’espérait, elle s’approcha davantage et se pencha en parlant plus fort :

			—	Est-ce que je peux m’asseoir avec vous ?

			—	Avec plaisir, je vous en prie.

			Il replia ses jambes comme elle prenait place de l’autre côté de son compartiment. Elle posa son verre et lui tendit la main.

			—	Je m’appelle Monika.

			—	Et moi Dieter. C’est la première fois que vous venez ici ? Je ne me rappelle pas vous avoir vue avant.

			—	Oui, la première fois, dit-elle en sirotant son vin. Et vous ?

			—	Je suis un habitué. J’adore le swing, mais c’est dur de trouver un endroit où en écouter, de nos jours. Vous savez comment est le parti, avec sa manie de nous dire ce qu’on doit aimer ou pas. Mais il faut bien jouer le jeu. Raison pour laquelle je porte ça.

			Il écarta brièvement son foulard pour montrer brièvement l’insigne du parti caché dessous.

			—	Ça évite à certains de me demander où je vais.

			Elle parut choquée.

			—	Vous êtes membre du parti ?

			—	Mon Dieu, non, dit-il avant de lever légèrement une main pour singer le salut officiel. C’est juste pour faire semblant d’aimer ce qu’ils veulent qu’on aime.

			Elle rit nerveusement à son petit geste.

			—	Je comprends. Certaines personnes ne veulent plus qu’on s’amuse… Sauf si on aime Wagner.

			Il rit, lui faisant écho. Il savait d’expérience que cela facilitait la confiance et la séduction. Puis il se pencha par-dessus la table pour être plus près d’elle.

			—	Dites-moi, Monika, comment avez-vous eu connaissance de cet endroit ?

			—	La fille de mes voisins fait partie du mouvement. Nous nous entendons bien. Comme elle me fait confiance, elle m’a dit qu’il y avait une soirée aujourd’hui.

			—	Est-elle avec vous ?

			—	Non. Elle devait venir, mais finalement, elle a trouvé qu’il faisait trop froid. Je suis donc venue seule.

			—	Ah, les gosses d’aujourd’hui… Quelles petites natures.

			Elle se tourna pour regarder les danseurs quelques instants avant de relancer la conversation :

			—	Pour tout vous dire, je me sentais un peu mal à l’aise toute seule.

			—	Ce qui vous a aidée à me prendre en pitié et à venir me tenir compagnie ?

			—	Oh, non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Je… en fait, je me suis dit que vous n’étiez pas mal.

			Il rit à nouveau.

			—	Je plaisantais. À vrai dire, je suis heureux d’avoir de la compagnie, et je ne vous trouve pas mal non plus. Je vous ai remarquée dès que vous êtes entrée.

			—	J’ai vu que vous me regardiez, dit-elle avec un certain soulagement. Il m’a fallu quelques verres pour trouver le courage de vous aborder.

			—	Ravi que vous l’ayez fait. Sincèrement.

			Il écrasa sa cigarette.

			—	Vous êtes ravissante.

			Un sourire fendit le visage de Monika.

			—	Vous trouvez ? Voilà longtemps qu’un homme ne m’avait pas dit ça.

			—	Pas même votre mari ? demanda-t-il gentiment.

			Elle se rembrunit.

			—	Pardonnez-moi, je n’ai pas pu m’empêcher de voir cette marque à votre doigt.

			Elle baissa les yeux vers la bande de peau plus pâle à son annulaire, qu’elle couvrit de sa main droite.

			—	Ce n’est pas ce que vous croyez.

			—	Je ne vous juge pas. Une belle femme comme vous mérite d’être complimentée, c’est tout. Si j’étais votre mari, je vous le dirais tous les jours.

			Il vit que cette remarque lui plaisait.

			—	Merci, Dieter.

			Il sentit un frisson lui parcourir les veines en l’entendant prononcer le nom qu’il avait indiqué. Elle tombait peu à peu dans ses filets. Il brandit un paquet de cigarettes.

			—	Vous fumez ?

			—	Oui, merci.

			Elle prit une cigarette et il craqua une allumette, illuminant brièvement son visage d’une lueur orangée. Comme il l’avançait vers elle, elle mit ses mains en coupe sur la sienne et se pencha pour allumer la cigarette sur la petite langue de feu. Elle inspira, creusant ses joues, puis souffla un nuage de fumée avant de le fixer d’un air scrutateur.

			—	Mon mari a été tué dès la première semaine de la guerre. C’est pour ça que je ne porte plus mon alliance.

			—	Quelle terrible nouvelle, dit-il d’un ton navré. J’ai été bien maladroit de vous parler de ça.

			—	Ce n’est rien, répondit-elle en haussant les épaules. C’est la guerre, que voulez-vous. C’est ce que j’essaie de me dire. Mon mari était quelqu’un de bien, je pense. Je devrais être triste qu’il soit mort, et honteuse d’être là ce soir à si peu de temps de…

			—	Mais ?

			—	Ce n’était pas un mariage d’amour. Plutôt obligé.

			—	Un polichinelle dans le tiroir ?

			—	Oui… sauf qu’il n’y a pas eu d’enfant, en fin de compte.

			Elle inhala profondément et recracha une nouvelle colonne de fumée.

			—	Je suis seule. Je voulais de la compagnie. Et me voilà. Et vous, alors ?

			Il secoua la tête.

			—	Je n’ai jamais été marié… Trop pris par mes études, puis, une fois qualifié, trop pris par mon travail. Voilà comment j’ai fini ici. À chercher quelqu’un. De la compagnie.

			—	Où travaillez-vous, Dieter ?

			La réponse était déjà prête.

			—	Chez Siemens, à la comptabilité. Il y a plus passionnant comme travail, mais la paye est correcte.

			Ils se turent quelques minutes en écoutant la musique. Lorsque le disque parvint à sa fin, elle se tourna vers lui.

			—	Il est tard, je dois rentrer. Très heureuse de vous avoir rencontré.

			—	Et moi donc. J’aimerais vous revoir, si vous le voulez bien.

			—	Bien sûr. Avec plaisir.

			Ils se dévisagèrent, puis il partit à rire et elle ne put faire autrement que l’imiter. Elle écrasa sa cigarette.

			—	Allez, raccompagnez-moi donc jusqu’à la gare.

			—	Vous êtes sûre ?

			Elle vida son verre et se leva – de manière un peu instable, nota-t-il. Ils traversèrent la cave et approchèrent de la jeune fille tenant le vestiaire. Elle ne leur accorda que peu d’attention en leur rendant leurs vêtements, trop occupée qu’elle était à regarder les danseurs. Il veilla cependant à garder la tête basse afin de ne pas croiser son regard et qu’elle ne puisse pas bien le voir. Il se sentit plus à l’aise une fois emmitouflé dans son gros manteau, sa chapka de fourrure enfoncée sur la tête.

			Monika, si tel était vraiment son nom, portait un manteau beige élimé avec un col en fourrure et un chapeau de feutre noir. Elle passa devant lui dans l’escalier montant à la porte de service de ce qui était jadis l’entrepôt d’un négociant en vins, abandonné des années avant de devenir un club clandestin. Un rideau couvrait la porte devant une ampoule rouge et nue suspendue au plafond ; le vigile, un homme de l’Est trapu au teint basané, écarta le rideau puis poussa un fin volet pour jeter un œil dans la cour. Ne voyant personne, il tira le lourd loquet de fer, ouvrit la porte et leur fit signe de sortir.

			Après la chaleur de la cave, l’air glacé de l’extérieur leur brûla les poumons. 

			—	Juste ciel, maugréa Monika. Est-ce que ces températures vont finir par remonter ?

			—	Venez par là, ça vous fera du bien, dit-il en mettant un bras sur son épaule pour l’attirer contre lui.

			Il la sentit se crisper légèrement puis se détendre à son contact. Calant leur pas l’un sur l’autre, ils s’engagèrent dans la rue, qui parcourait un ancien quartier commercial d’entrepôts, avant de rejoindre une route flanquée d’immeubles de logements ouvriers. Sur leur chemin vers la gare de Papestrasse, ils croisèrent quelques silhouettes sombres se détachant sur le gris de la neige qui couvrait les trottoirs, mais il ne s’en inquiéta pas : il y avait peu de risques que quiconque les reconnaisse.

			—	Oh !

			Elle chancela comme son pied dérapait sur le verglas et, immédiatement, il resserra son étreinte pour la retenir.

			—	Merci, dit-elle. Sans votre force et vos réflexes, je serais tombée.

			—	J’aurais alors fait un bien piètre protecteur, répondit-il, ses dents scintillant dans l’obscurité.

			Il s’arrêta à une courte distance de l’entrée de la gare – mieux valait ne pas paraître trop empressé à ce stade. Il voulait que ce soit elle qui prenne la prochaine initiative, afin qu’elle soit suffisamment en confiance pour qu’il puisse refermer le piège. 

			—	Je suppose que c’est là que nos chemins se séparent. Pour le moment, en tout cas. Peut-être reviendrez-vous à la cave un autre soir ?

			Elle scruta son visage faiblement éclairé par la lueur des étoiles et la réverbération sur la neige.

			—	Doit-on vraiment se dire au revoir ? Je vous aime bien.

			Elle lui caressa la joue.

			—	Rentrez donc avec moi. Il fait affreusement froid… Je nous ferai du café. Du vrai.

			Il émit un sifflement admiratif.

			—	Comment dire non à un vrai café ?

			Elle passa son bras sous le sien et l’entraîna vers la gare.

			—	Venez, il ne faut pas rater le dernier train. Deux arrêts, quelques minutes à pied, puis un bon café !

			Dans la gare, il acheta deux billets et ils prirent l’escalier menant aux quais. Il n’y avait qu’une autre personne en vue, à une bonne vingtaine de mètres d’eux. Parvenus dans la salle d’attente, ils s’arrêtèrent devant les braises qui s’éteignaient lentement dans le poêle. En raison du blackout, aucune autre lumière que celle des braises n’éclairait la pièce. Sans prévenir, elle se tourna soudain et prit son visage entre ses mains pour déposer un petit baiser sur ses lèvres. Il passa les mains dans son dos, resserrant l’étreinte.

			Elle le lâcha immédiatement et baissa les yeux. 

			—	Désolée. Je n’ai pas pu résister.

			—	Ne soyez pas désolée. J’espérais un peu qu’une telle chose se produirait.

			Ils s’embrassèrent à nouveau. Plus longuement, cette fois. Il sentit l’odeur de ses cheveux et d’un parfum bon marché. Le moment tant attendu n’était pas loin. Il le sentait, et son corps entier en frémissait déjà. Elle perçut son tremblement.

			—	Vous avez froid, dit-elle en lui frottant le dos. Pauvre petit chou.

			Un sifflet retentit, suivi du vacarme d’un grand lâcher de vapeur tandis que les rails crissaient sous l’arrivée d’un train de l’autre côté du quai. Des portes s’ouvrirent bientôt puis se refermèrent, et le train repartit dans un épais nuage de vapeur, laissant le silence reprendre ses droits sur la gare. Elle regarda la pendule au-dessus du poêle.

			—	Le nôtre devrait être là d’une minute à l’autre.

			Effectivement, le bruit d’un autre train en approche ne tarda pas à se faire entendre, et ils sortirent de la salle pour aller à sa rencontre. Une masse énorme surgit de l’ombre et avança avec fracas sur les rails, fendant un nouveau nuage de vapeur. Tandis que la locomotive passait, il aperçut le visage du mécano, rosé et luisant de sueur à la lueur du foyer ouvert qu’il alimentait en charbon. Vint ensuite le ravitailleur, puis le premier des wagons de voyageurs, rideaux tirés pour masquer le faible éclairage de l’intérieur des voitures. Le train s’arrêta et un agent descendit en queue de convoi.

			L’homme aida Monika à monter à bord et tous deux furent brièvement éclairés par les lumières intérieures avant que la porte ne se referme. L’agent ferroviaire lança un coup de sifflet, monta à bord, et le train se remit en branle. L’homme se dit qu’il n’avait pas beaucoup de temps – deux arrêts, avait-elle déclaré. Il se tourna vers elle et l’embrassa encore, avec force cette fois. Elle tenta de le repousser.

			—	Pas ici.

			Il la tint fermement d’une main cependant que, de l’autre, il essayait de déboutonner son manteau. Elle eut un vif mouvement de recul.

			—	Dieter ! Non !

			—	Dieter ?

			Il eut un rire glaçant et la gifla violemment, envoyant voler son chapeau. Elle le dévisagea, médusée, entre peur et colère.

			—	Mais qu’est-ce que vous faites ?

			Il tira sur son manteau pour l’ouvrir, en faisant sauter tous les boutons, puis en écarta les pans pour révéler sa robe et mettre une main entre ses cuisses. Elle cria. Il la frappa à nouveau. Plus fort.

			—	Encore un bruit et je te dérouille pour de bon.

			L’homme au visage calme de la cave avait disparu, cédant le champ à un fou arborant un rictus féroce et des yeux diaboliques.

			—	Je vous en prie… ne faites pas ça.

			—	Ferme-la. Pas un mot de plus. Sinon…

			Il brandit son poing devant elle. Elle opina et ferma les yeux en serrant les paupières de toutes ses forces tandis qu’il tirait sur ses vêtements, lui enlevait ses chaussures et arrachait ses bas et sous-vêtements. Il déchira le haut de sa robe et elle sentit ses dents se refermer sur un de ses seins. Tout en la maintenant plaquée d’une main, il défit sa ceinture de l’autre et baissa son pantalon. Elle sentit bientôt la pression de ses cuisses râpeuses poussant entre les siennes et se mit à prier intérieurement.

			Une fois son forfait accompli, il se redressa, essoufflé par son effort. Elle était allongée devant lui, son rouge à lèvres étalé sur les joues et la mâchoire, les cheveux défaits sur la banquette du compartiment.

			—	Rhabille-toi, ordonna-t-il.

			Tandis qu’il relevait son pantalon et bouclait sa ceinture, elle chercha ses sous-vêtements d’une main tremblante et les remit approximativement avant de rassembler ce qui restait de sa robe pour s’en couvrir tant bien que mal. Il vit qu’elle avait oublié ses bas et qu’elle pleurait. Il avait glissé la main droite dans la poche de son manteau, où ses doigts enserraient la courte barre de fer qu’il gardait dans une poche spéciale cousue dans la doublure.

			—	Referme ton manteau.

			Elle s’exécuta autant que possible avec le peu de boutons qu’il y restait.

			—	Maintenant, arrange-moi cette tête. Tu es horrible. Un peu de décence, nom de Dieu !

			Elle pêcha un mouchoir dans sa poche et essuya à l’aveugle le rouge à lèvres sur son visage. Il la laissa continuer jusqu’à ce que tout soit effacé.

			—	Ça ira. Remets ton chapeau.

			Elle obéit, les lèvres tremblantes.

			—	Dieter, laissez-moi partir. S’il vous plaît.

			Il la releva d’un geste brusque et la fit pivoter de sorte qu’elle se trouve face à la porte, lui tournant le dos. Tout en la poussant dans ce sens, il sortit la barre de sa poche, puis tourna la poignée et ouvrit la porte en grand. L’air froid s’engouffra dans le wagon cependant que le train poursuivait sa course sur les rails. Par-delà son épaule, il vit une pente enneigée donnant sur l’arrière d’un ensemble d’immeubles. Le train vacilla légèrement, commençant déjà à ralentir à l’approche de la gare suivante. Elle fit un demi-pas vers la porte et il empoigna l’arrière de son col.

			—	Oh, non, tu ne partiras pas ! cracha-t-il.

			Elle hurla. Il leva la barre métallique et l’abattit avec force sur le haut du chapeau de feutre. Il entendit le craquement mat de son crâne cédant sous l’impact, et son cri se mua en une vive exclamation. Il frappa encore, plus sauvagement, et le sang coula bientôt de sous le bord du chapeau. Ses jambes cédèrent sous elle et il posa la barre sur le siège d’à côté pour maintenir sa victime de ses deux mains. Puis, rassemblant ses forces, il la poussa par la porte en y mettant toute son énergie. Elle tomba comme une poupée de chiffon et atterrit dans un profond fossé enneigé. Elle disparut alors, perdue dans le noir, et il referma la porte.

			Il ramassa la barre de fer pour la remettre dans sa poche et scruta le wagon. Le seul signe de la présence de la femme était une éclaboussure de sang près de la porte. Comme le train ralentissait, il prit les bas et essuya les traces jusqu’à ce qu’il n’en reste qu’une ombre subtile. Rien de susceptible d’intriguer quiconque. Il roula les bas et les mit dans sa poche.

			Peu après, le train fit halte à la gare d’Anhalt. Il ajusta son chapeau et son manteau avant d’ouvrir la porte pour sortir et fila vers la sortie, ses chaussures crissant sur la neige, la tête engoncée dans son col. Un porteur était posté au guichet. Il leva les yeux au passage du voyageur, vit que celui-ci n’avait pas de bagages et porta une main à sa casquette en signe de salut.

			—	Il fait un froid de canard, pas vrai, monsieur ?

			—	Comme vous dites.

			—	À mon avis, il y a plus d’un pauvre diable qui va mourir de froid, cette nuit.

			—	J’espère que non. Bonne soirée à vous.

			Il sortit de la gare et partit en direction de son domicile. Il avait cinq kilomètres à parcourir à pied, mais peu lui importait. À combien en était-il maintenant ? Sept avec celle de ce soir. Et toujours aucun signe d’un quelconque rapprochement entre ces victimes. Mais comment la police pourrait-elle en établir un, quand le blackout avait déjà les lourdes conséquences qu’on connaissait ? Ajoutez à cela le contexte d’un pays en guerre, et qui risquait de remarquer une poignée de morts parmi les dizaines de milliers de vies perdues ? De simples brins de paille dans une botte de carnage et de désolation. Il sourit. En agissant prudemment, il pourrait poursuivre son œuvre aussi longtemps que durerait la guerre.

			À condition d’être prudent. 

			Son sourire s’évanouit et il secoua la tête avec regret. Il ne serait pas prudent de retourner au Cellar Club. Quel dommage… Il aimait cette atmosphère. Il aimait la musique et les mouvements sinueux des jeunes qui dansaient. Sa dernière victime serait retrouvée au cours des prochains jours et son image pourrait être publiée dans les journaux. Si quelqu’un du club la reconnaissait, on risquait d’établir un lien avec lui. Mieux valait ne plus y remettre les pieds.

			Mais il savait qu’il ne tarderait pas à frapper de nouveau. Il y aurait d’autres meurtres bientôt. Très bientôt.
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			22 décembre

			Schenke serra le volant d’une main et changea de vitesse en accélérant à l’angle de la piste du Nürburgring dans le sillage d’une voiture italienne, avant de la dépasser. Son cœur s’emballa dans sa poitrine. S’il parvenait à maintenir cette position, il aurait une place sur le podium. Une fois le virage pris et engagé dans la ligne droite devant lui, il appuya sur l’accélérateur et attendit que le moteur de la W25 atteigne les tours suffisants pour changer de régime. L’aiguille du compteur descendit alors que la Mercedes-Benz s’éloignait de l’italienne. Cinquante mètres devant lui, il voyait l’arrière de la voiture du Français, juste derrière son propre coéquipier.

			Les voitures fonçaient en direction des gradins et, de chaque côté de la piste, la foule en délire agitait les bras et des drapeaux allemands sous le rugissement des bolides des Flèches d’argent. Schenke se sentait aussi excité que fier. Fier de ses qualités de pilote, fier de la voiture qu’il conduisait, fier de l’implication de son équipe. Mais avant tout, fier de son pays. L’Allemagne se sortait peu à peu du chaos et de la déprime ayant suivi la défaite de 1918. Bientôt, elle reprendrait sa juste place à la table des grandes nations.

			Il avait conscience des gradins bondés de spectateurs devant lesquels il filait mais gardait les yeux rivés sur la voiture devant lui. Le grondement du moteur était comme un hymne à ses oreilles, le bruit de la puissance et une promesse de grandeur. Les vibrations traversant le revêtement du siège étaient les tendons bandés d’un animal sauvage poursuivant sa proie. Le prochain virage approchait à toute allure ; la voiture en tête freinait déjà pour se préparer à tourner. Trop tôt, pensa Schenke tandis que le Français se trouvait forcé de freiner à son tour. Il vit alors son coéquipier accélérer et comprit son intention : contraindre à un ralentissement général afin de permettre à Schenke de gagner du terrain. Stratégie peu sportive, mais cela n’importait guère quand la victoire était en jeu. Il eut un demi-sourire et maintint sa vitesse aussi longtemps que possible avant de freiner à l’approche du virage. Un double virage donnant dans une courbe en boucle avant la ligne droite suivante.

			Il descendit de deux vitesses et suivit le Français aussi vite que possible, gagnant plusieurs mètres jusqu’à ce que le vrombissement de la Bugatti résonne juste devant lui. En sortant du premier virage, il tenta de couper par l’intérieur, mais son rival le vit venir et le serra. Ils se lancèrent dans le second tournant et, cette fois, Schenke feignit de vouloir passer par l’intérieur, puis, dès que la Bugatti commença à lui barrer le passage, il obliqua sur l’extérieur et mit pleins gaz. Il rattrapa puis dépassa la Bugatti dans la courbe menant à la ligne droite.

			C’est alors que le moteur de la W25 toussa et perdit de la puissance pendant quelques instants. La Bugatti lui passa devant et fonça sur la piste au moment exact où le moteur de la Mercedes-Benz reprenait du poil de la bête dans un rugissement mécanique. La voiture fit un bond en avant, et Schenke perçut le risque de collision. Il fit tout son possible pour se déporter sur le côté.

			Trop tard.

			La roue avant droite passa entre le pneu de la Bugatti et l’ailette à l’arrière. Il y eut une secousse brutale et la Bugatti fit une embardée, déviant la W25 sur le côté. Schenke sentit le volant lui échapper, puis la voiture partit à gauche et se renversa. Il vit un tourbillon de ciel bleu, de nuages, d’arbres, d’herbe, cependant que ses oreilles étaient saturées du vrombissement du moteur, du fracas du métal percuté et tordu et du bruit de son propre cri…

			Il se redressa brusquement dans son lit, repoussant les draps, et se recroquevilla, les bras repliés sur sa tête pour se protéger sans cesser de hurler. Son cœur battait à tout rompre, il avait les paupières serrées et était en nage. Pendant de longues secondes, il oscilla entre une conscience brumeuse et la clarté terrifiante de son cauchemar. Peu à peu, le monde réel se raffermit autour de lui et la raison repoussa les images dans l’ombre. Il ouvrit les yeux et respira profondément. Il était bel et bien dans sa chambre, où l’obscurité lui laissait juste entrevoir l’armoire et la commode le long du papier peint rayé.

			Il chercha sa montre. Quatre heures trente. Il lui restait une heure avant que son réveil ne sonne. Il attacha la montre à son poignet puis releva les couvertures sur lui et fixa le plafond, n’osant se rendormir au cas où le cauchemar reviendrait.

			Il pensait avoir rêvé qu’on sonnait à sa porte. Mais la sonnerie se fit de nouveau entendre, et il bondit du lit pour allumer la lumière et enfiler ses chaussons. La lumière lui fit mal aux yeux comme il traînait les pieds jusqu’à la porte de son appartement.

			On sonna de nouveau. Qui diable… ? Il se frotta le visage vigoureusement, puis ôta la chaînette et tourna la clé pour entrouvrir la porte. Sur le palier se tenait son voisin Kuhle, un ingénieur municipal qui était aussi le Blockleiter local. Il était en robe de chambre, ses rares cheveux gris en bataille, et observa Schenke avec suspicion.

			—	Qu’est-ce que c’est ? demanda Schenke prudemment.

			—	Tout va bien, Herr Inspecteur ?

			—	Oui, tout va bien. Pourquoi ?

			—	J’ai entendu crier chez vous. Et je ne suis pas le seul. Frau Kestler, de l’étage au-dessous, a aussi été réveillée. Elle m’a appelé et m’a demandé de venir voir. 

			Kuhle tendit le cou pour tenter de jeter un œil dans l’appartement.

			—	Que se passe-t-il ?

			—	Rien. J’ai fait un mauvais rêve, rien de plus.

			—	Je devrais peut-être entrer pour vérifier ?

			—	Il n’y a rien à vérifier. Je vous l’ai dit, c’était juste un cauchemar. Navré de vous avoir réveillés, vous et Frau Kestler.

			Les deux hommes se toisèrent froidement, puis Kuhle se racla la gorge.

			—	Je pense qu’il serait préférable que j’entre tout de même pour faire le tour de votre appartement.

			—	Et moi, je pense qu’il serait préférable que vous retourniez vous coucher et me laissiez tranquille.

			—	Ce n’est pas une façon de parler à un Blockleiter, tout officier de police que vous êtes. Vous devriez faire preuve d’un peu plus de respect envers les membres du parti.

			—	J’ai un plein respect pour le parti, répondit-il d’un ton plus cordial. Ceci étant, je suis fatigué, et je suis sûr que vous aussi. J’ai une grosse journée devant moi et je dois retourner me coucher. Merci pour votre sollicitude, Kuhle. Je vous souhaite une bonne nuit.

			Sur ce, il hocha la tête, referma la porte et la verrouilla.

			Dès qu’il eut entendu les pas s’éloigner et une porte se fermer, il passa sa veste d’intérieur et se rendit dans la petite cuisine à l’autre bout de l’appartement. Là, il alluma le poêle à gaz pour réchauffer la pièce et dosa minutieusement quelques cuillerées de café pour son percolateur. Une fois la boisson prête, il la versa dans une tasse et s’assit en l’enveloppant des deux mains tout en repensant à son enquête. 

			La découverte de Frieda l’avait inquiété. Et si la mort de Gerda se révélait être la dernière en date d’une série de meurtres du même genre ? Le tableau serait plus clair quand il aurait reçu les dossiers des autres commissariats et pourrait les comparer. Il espérait que Frieda se trompait, et que cette recrudescence d’accidents n’était rien de plus. Mais il commençait déjà à imaginer comme il pouvait être tentant pour un prédateur de profiter des conditions imposées par la guerre pour tuer sans vergogne. De ce point de vue, il paraissait concevable qu’il y eût aussi d’autres tueurs sévissant incognito dans les rues de Berlin. Si cela venait à se savoir, il risquait d’y avoir un tollé général susceptible d’ébranler le régime : que faisait l’Allemagne à guerroyer aux frontières alors qu’elle n’était même pas capable de protéger ses citoyens en plein cœur de la capitale ?

			Il but son café. Une autre chose l’inquiétait. L’enquête sur la mort de Gerda n’était pas une simple enquête pour meurtre ; elle était gouvernée par des éléments d’ordre interne au parti. Schenke était fatigué et luttait pour ordonner ses pensées, et il lui fallut un moment pour avoir les idées claires. Il était probable que la carrière de Gerda avait été sabordée en raison du doute planant sur ses origines juives. Cela aurait été affreusement embarrassant pour Goebbels, entre autres, au point de menacer sa place à la cour de Hitler. Elle s’était donc vu octroyer l’immunité conférée par un changement d’identité raciale et la sécurité financière d’un mariage avec l’un des amis de Goebbels, Korzeny, afin qu’elle tienne sa langue. Seulement, Gerda aimait les plaisirs de la chair et avait continué d’entretenir des relations extraconjugales. Un tel comportement serait forcément révélé au grand jour, tôt ou tard, un scandale en entraînant un autre, et elle pourrait être tentée d’entraîner Goebbels dans sa chute. Une façon d’éviter cela était de la réduire au silence. Définitivement.

			Le cas échéant, sa mort pourrait être perçue comme une opportunité par les rivaux de Goebbels – ce serait l’occasion de faire chanter le ministre de la Propagande, voire de l’anéantir, lui et sa faction. L’ordre d’enquêter sur sa mort pouvait venir de Müller, mais Schenke soupçonnait que cela vînt de plus haut encore. Heydrich, peut-être, ou même Himmler – ce dernier dissimulant mal son ambition. L’homme jouait peut-être le rôle du serviteur loyal au Führer, mais en même temps, il préparait clairement le terrain pour succéder à son maître. Et s’il pouvait faire en sorte de manipuler une tierce partie pour faire tomber un opposant, il éviterait ainsi toute accusation de comploter contre ses rivaux.

			C’était peut-être pour cette raison que Schenke avait été choisi pour cette mission. N’étant pas membre du parti, il ne pouvait être accusé de partialité. Même si Müller lui fournissait des indices, il n’en existait aucune trace, si bien que ce serait sa parole contre celle de Müller si l’enquête devait être mise en cause.

			—	Très malin, tout ça, marmonna-t-il amèrement.

			S’il échouait à résoudre l’affaire, on le jugerait incompétent. S’il y parvenait, il était possible que le coupable échappe à la police et qu’on le fasse chanter pour le soumettre à Müller et ses supérieurs, tandis que Schenke devrait s’engager à ne rien dire et retournerait à ses occupations habituelles. Hauser avait raison : on jouait avec eux. Mais aussi déplaisante que soit l’idée de cette manipulation, son devoir était clair et ne devait pas souffrir de conjectures sur les mobiles de ceux ayant des pions dans l’affaire. Gerda Korzeny avait été sauvagement assassinée. Et quelle qu’en soit la cause, il avait échu à Schenke de retrouver son meurtrier.

			Seulement, de nouveaux éléments avaient surgi ces deux derniers jours, et cela le préoccupait. Il était curieux que le dernier amant de Gerda ait été un officier travaillant à l’Abwehr, et que l’oncle de Karin travaille également pour les renseignements militaires – il dirigeait même ce service. Était-il possible qu’on se joue aussi de Schenke sous un autre angle ? Karin faisait-elle partie de la conspiration ? Il semblait tout de même tiré par les cheveux d’imaginer qu’elle se soit délibérément attachée à lui des mois plus tôt, à moins que le meurtre n’ait été prévu bien à l’avance…

			Il passa en revue ses souvenirs de la période où il l’avait courtisée et eut du mal à croire qu’elle ait pu se servir de lui. Pas dans le but d’une conspiration, en tout cas. En outre, sachant qu’elle ne se montrait pas toujours facile, il était difficile de croire que son comportement ait eu pour objectif de le conquérir. Dans ce cas, elle aurait probablement fait preuve de davantage de flatterie et de docilité dans la séduction.

			Et puis, il l’aimait. Quand elle le regardait et lui souriait, il sentait son cœur déborder d’un intense besoin d’elle. Il savait qu’elle possédait quantité de prétendants à Berlin, or c’était lui qu’elle avait choisi, et cela l’emplissait à la fois de fierté et d’humilité. Si seulement elle pouvait être moins encline aux bavardages inconsidérés… Il avait tenté de la mettre en garde contre les conséquences de cette attitude, au début, mais elle s’en était moquée, et il avait peur pour elle. Il n’était pas exclu que l’amiral Canaris fût impliqué d’une manière ou d’une autre et utilise sa nièce pour tenter d’obtenir des informations de Schenke. Après tout, le message de Karin lui disant que son oncle se joindrait à leur dîner à l’Adlon lui était parvenu le matin après le meurtre. Canaris avait-il déjà connaissance de la mort de Gerda ? Espérait-il extorquer à Schenke des informations sur l’affaire ?

			Cet écheveau de spéculations commençait à lui donner mal à la tête. Il faisait chaud maintenant dans la cuisine, et il crut sentir une odeur de fumée. Une image des époux Oberg, morts devant leur cuisinière, lui revint à l’esprit, et même si c’était le froid qui les avait tués, il éteignit les brûleurs à gaz et emporta sa tasse au salon, où il alluma une lampe de lecture et s’assit sur le canapé en ramenant ses genoux sous sa veste. Là, il sirota son café tranquillement.

			Quelque chose dans l’attitude de Dorner le troublait. L’officier des renseignements ne lui donnait pas spécialement l’impression d’être un don Juan. Il était séduisant et impressionnant, mais il n’avait manifesté presque aucune émotion à l’annonce de la mort de Gerda. Et que penser de cette rencontre fortuite avec Canaris juste après l’entretien avec Dorner ? L’amiral avait mentionné l’enquête en cours et paru assez désireux de prévoir un nouveau dîner.

			—	Mon Dieu…

			Schenke vida sa tasse et se prit la tête entre les mains en grommelant :

			—	Mais qu’est-ce que je viens faire dans cette galère ? Pourquoi moi ?

			Il se rappela le corps meurtri de Gerda Korzeny à la morgue et eut brusquement honte de s’apitoyer ainsi sur son sort.

			—	Allons, ressaisis-toi, grinça-t-il entre ses dents.

			Dans un cadre noir, son brevet d’officier trônait fièrement au-dessus de la cheminée.

			—	Fais ton boulot, Schenke. Fais juste ton boulot.

			Une heure plus tard, douché, rasé et habillé, il se sentait alerte et prêt à poursuivre l’enquête avec sa motivation habituelle. Il souleva le store occultant la petite fenêtre de la salle de bains. Il faisait encore noir dehors, mais avec la neige et la lueur ténue des étoiles, il distinguait facilement les alentours de son immeuble. De l’autre côté de la rue se trouvait un petit parc dont les contours noirs des arbres se détachaient sur la neige. Il y avait un kiosque à musique près de la rue, entouré de bancs. Une silhouette était assise là, face à son appartement. Comme il l’observait, la petite lueur rouge d’une cigarette s’alluma, révélant le bord d’un chapeau d’homme. Schenke recula d’un pas, craignant d’être vu, avant de rire de son attitude. Cette affaire le rendait décidément un peu parano.

			Le téléphone sonna dans le salon et il s’empressa d’aller répondre, heureux de cette diversion. Qui pouvait bien l’appeler de si bonne heure ? Certainement pas Karin – elle se levait rarement avant le jour, même lors des longues nuits d’hiver.

			—	Schenke, dit-il en décrochant.

			—	C’est Hauser, inspecteur.

			—	Vous êtes déjà au travail ?

			—	Après le savon que Helga m’a passé quand je lui ai annoncé que je n’aurai pas de congés à Noël ? J’ai préféré prendre mes jambes à cou pour rester vivant.

			—	Ah…

			—	Bref, j’ai une info importante pour vous. Je viens de recevoir un coup de fil de la police ferroviaire. Ils ont trouvé un autre corps. Juste à côté de la voie qui mène à la gare d’Anhalt.
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			Pour la première fois depuis une semaine, l’aube se leva sur un ciel bleu et dégagé où le soleil matinal se mit à briller, conférant un aspect vif et éclatant à tout ce qu’il touchait. Au firmament, deux avions de guerre laissaient des traînées blanches dans leur sillage au-dessus de la capitale. Des patrouilleurs, songea Schenke, envoyés pour rassurer les Berlinois en leur montrant que la Luftwaffe était vigilante. Les stalactites accrochées aux poteaux télégraphiques étincelaient comme des ornements incrustés de diamants au-dessus d’une neige d’un blanc éblouissant. De fines colonnes de fumée s’élevaient des cheminées des immeubles voisins, et les traces sombres des rails et les flancs crasseux des locomotives et wagons opposaient un contraste saisissant à la teinte virginale de l’hiver.

			Une belle matinée, assurément, se dit Schenke, mais encore sacrément froide. À la radio, le journal du matin avait annoncé que les températures ne dépasseraient pas les – 10 ° aujourd’hui. Au moins n’y aurait-il pas de nouvelle chute de neige. C’était une petite consolation pour Schenke, qui traversait maintenant la bande de terre enneigée en bas du quai de la gare. Cela signifiait que la police pourrait examiner le corps et ses alentours sans craindre que des indices ne soient recouverts par une nouvelle neige.

			Il s’enfonçait quasiment jusqu’aux genoux à chaque pas, et progressait lentement. Hauser était sur le quai, avec plusieurs policiers ferroviaires qui bavardaient et fumaient, répandant vapeur et fumée autour d’eux. Il n’y avait aucun badaud ou curieux à contenir – les seuls curieux étaient ces hommes-là, probablement contents de cette interruption dans leur routine quotidienne. Heureusement, Hauser les repoussait déjà vers la gare, afin de préserver au maximum l’intégrité de la scène de crime.

			Parvenu au pied du quai, Schenke commença à en monter la pente, assez aiguë pour le faire grimacer de douleur – il devait en outre redoubler d’efforts pour ne pas glisser. Pas question de compromettre sa dignité d’inspecteur de la Kripo en dérapant et en tombant sur les fesses. Il était relativement hors d’haleine quand il parvint en haut, et échangea un bref hochement de tête avec Hauser en guise de salut.

			—	Où est-elle ?

			—	Par ici.

			Hauser le guida le long de la voie jusqu’à ce qu’ils arrivent à des ronces empesées de neige. Dans l’entrelacs de végétation gisait le corps d’une femme, vêtue d’un manteau marron clair à col de fourrure. La peau de son visage et de ses jambes nues était blanche, gelée. Sa tête était tournée sur le côté, et Schenke vit les mèches d’une queue-de-cheval étalées dans son cou. Intéressant, pensa-t-il : peu de jeunes femmes se coiffaient de la sorte en ce moment. Cela aiderait les gens à se souvenir d’elle quand il enquêterait. Elle était jolie. Pas réellement belle, mais d’un physique ordinaire assez plaisant.

			Il se demanda s’il existait un mari ou des enfants l’attendant quelque part, inquiets de son absence. Quelqu’un leur annoncerait bientôt la nouvelle, et tout leur petit monde s’effondrerait. Il fallait parfois du courage, et même de l’abnégation, à Schenke pour interroger les familles en deuil. Après quoi venait la ferme résolution de leur rendre justice, même s’il avait conscience que bien souvent, le coupable n’était pas retrouvé, ce qui ne faisait que remuer le couteau dans des plaies ouvertes pour la vie entière.

			—	Connaissons-nous son nom ?

			—	Oui, chef.

			Hauser fouilla dans sa poche et en sortit une carte d’identité.

			—	Monika Bronheim. Ses papiers étaient dans son sac, ainsi que plus de cent marks en liquide.

			—	Et le tueur ne les a pas pris, dit Schenke en repoussant légèrement son chapeau avant de s’accroupir près du corps. Il est malin. Il a laissé le sac pour faire croire à un accident… Et ne pas risquer de se faire prendre avec des preuves. En outre, il se fiche aussi de l’argent. Sans quoi, il aurait pris les billets et la carte d’identité pour la revendre. Il ne doit pas être aux abois financièrement.

			—	Même chose que le sac et les bijoux laissés sur la scène du crime de Gerda Korzeny. Vous pensez qu’il s’agit du même homme ?

			Hauser émit un petit sifflement.

			—	Ce serait aller un peu vite en besogne, non ?

			Schenke releva la tête et plissa les yeux sous le soleil pour le regarder.

			—	Parce que vous pensez que ce n’est pas lui ? Et que cette mort n’est pas un meurtre ?

			—	Je pensais surtout que nous autres enquêteurs étions payés pour faire des déductions à partir d’éléments de preuve, chef.

			Schenke observa le corps et vit que le front de la femme était déformé. Il y avait une bosse distincte à la ligne des cheveux et l’une de ses orbites était effondrée. Du sang séché collait ses cheveux. Il sortit un crayon de sa poche et, de la pointe, écarta quelques mèches, révélant des fragments d’os brisés saillant à travers la chair.

			—	Ça m’a tout l’air d’un meurtre. Elle a été tuée par un coup violent porté à la tête, avec un objet lourd et contondant. Comme Korzeny. Naturellement, on ne peut être sûrs de rien tant que le médecin légiste n’aura pas établi son rapport, mais…

			—	Très bien. Juste pour la forme, doit-on exclure qu’il ait pu s’agir d’un accident ? Aurait-elle pu ouvrir la porte du train par erreur et basculer ? Ça s’est déjà vu.

			—	C’est toujours possible, mais au vu de la blessure, je pense qu’elle est trop similaire à celle de Korzeny pour qu’il s’agisse d’une coïncidence. Je parierais que c’est l’œuvre du même individu.

			Hauser observa attentivement le crâne fracassé.

			—	Vous me pardonnerez si je ne suis pas d’humeur à lancer des paris, inspecteur. Mais admettons que ce soit le même homme qui les ait tuées, en effet. Et si Frieda nous exhumait d’autres morts du même genre ? Et si, en examinant les cas, on en venait à conclure que c’est le même homme qui est responsable de tous ces crimes ? Vous imaginez l’onde de choc si l’histoire sort au grand jour ? Je suppose que Müller essaiera de l’étouffer, par crainte d’alarmer l’opinion publique, mais il y a toujours des fuites. Vous connaissez l’efficacité du bouche à oreille… La réaction ne se fera pas attendre.

			Leurs regards se croisèrent.

			—	Où voulez-vous en venir ? demanda posément Schenke.

			Hauser lança un regard par-dessus son épaule. Brandt se tenait à une dizaine de mètres d’eux et les regardait. Le sergent baissa la voix pour rester discret.

			—	Ce que je veux dire, chef, c’est qu’en cas de réaction publique, on ne nous dira pas merci. Puisque vous êtes d’humeur à ça, je suis prêt à parier qu’un connard de l’Office central de la sûreté nous traînera sur des charbons ardents si cela arrivait.

			—	Alors que suggérez-vous que nous fassions ?

			—	Je dis juste qu’il n’est peut-être pas utile de relier trop rapidement ce meurtre à celui de Korzeny. N’en parlons à personne en dehors de la section alors qu’on est en train de se renseigner pour établir un lien éventuel avec le dossier que Frieda a trouvé. Pas avant d’avoir davantage de preuves.

			L’idée ne plaisait guère à Schenke. Dans une affaire de meurtre comme celle-ci, il était souvent utile de divulguer des informations au public afin de pouvoir localiser des témoins et obtenir des informations. En faisant comme Hauser le suggérait, ils risquaient de se priver d’une piste cruciale. En même temps, le sergent avait raison. On ne les remercierait certainement pas d’avoir alarmé l’opinion. La guerre suscitait déjà assez d’angoisses, ainsi que l’augmentation de la criminalité, certains profitant de l’affaiblissement des ressources restant au sein des forces de sécurité. Le parti s’était assez targué de pouvoir protéger les gens et éradiquer le crime ; que penserait-on si les femmes avaient peur de sortir de chez elles dès la tombée de la nuit ? Ceux qui auraient mis à mal ces promesses auraient du souci à se faire.

			La fierté et le professionnalisme de Schenke ferraillaient avec son pragmatisme et son instinct de conservation ; une autre idée vint momentanément résoudre le conflit.

			—	Ce pourrait aussi être un avantage pour nous si le meurtrier pense que la police n’est pas encore sur ses traces.

			L’argument ressemblait à un simple moyen de soulager une conscience troublée, et, en regardant Hauser, il vit que son sergent l’avait parfaitement saisi. Mais cela lui convenait également.

			—	Pour l’instant seulement, dit Hauser en opinant du chef. Jusqu’à ce que nous ayons assez de preuves pour établir un lien solide. Je crois que c’est ce qu’il y a de mieux à faire, chef.

			Schenke se redressa et désigna les alentours du corps.

			—	Bon, inspection de la scène.

			Ils passèrent les lieux au peigne fin, ne découvrirent rien de particulier dans la neige alentour, puis ils examinèrent les vêtements de la victime.

			—	Y avait-il des traces dans la neige quand on l’a trouvée ?

			Hauser secoua la tête.

			—	J’ai posé la question : rien. C’est le conducteur d’un train de marchandises passant à côté qui l’a repérée. Il l’a signalée dès son arrivée au dépôt.

			—	Et puisqu’il n’a pas neigé hier soir, sans empreintes autour d’elle, c’est qu’elle a dû tomber ou être poussée d’un train.

			—	On le dirait bien, approuva Hauser.

			—	Je me demande quel genre de femme était Frau Bronheim, dit Schenke, pensif.

			—	Une fille de joie, peut-être ?

			—	Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

			—	Elle n’a pas de bas. Ni d’alliance.

			—	Et toute femme n’en ayant pas serait digne d’être jugée de la sorte ?

			—	Il y en a de plus en plus dans les rues depuis le blackout, vous savez. C’est un moyen facile de gagner de l’argent, surtout maintenant que le rationnement encourage le marché noir et que les prix ne cessent de grimper. Et puis, elle était seule tard le soir… Peut-être est-elle partie avec le mauvais client ?

			—	Elle pourrait tout aussi bien être une femme célibataire rentrant d’une soirée avec des amis.

			—	Habillée ainsi ?

			—	Même habillée ainsi, oui. En outre, son meurtrier a tout à fait pu laisser certains de ses vêtements dans le train. Je vous fiche mon billet qu’on va trouver des preuves d’agression sexuelle. Comme pour Gerda Korzeny. Demandez à quelqu’un d’interroger la police ferroviaire, au cas où l’on aurait trouvé quelque chose dans un train de nuit.

			—	Je vais mettre Brandt sur le coup. Même lui peut se charger de ça.

			—	Bien. Après quoi, il pourra se rendre au domicile de Monika pour voir si elle a de la famille. Mais pas question qu’il annonce la nouvelle pour l’instant. Nous devons savoir qui elle était, qui étaient ses amis, si elle travaillait – et où, le cas échéant.

			—	Je le lui dirai, mais êtes-vous sûr qu’il soit à la hauteur ? Comme il est encore en formation…

			—	Justement, sa formation touche à sa fin.

			—	J’espère que ce ne sera pas la vôtre, inspecteur.

			—	Il y a une autre possibilité, poursuivit Schenke : et si notre homme avait gardé les bas ?

			—	Comme trophée ? 

			Hauser se gratta le menton.

			—	Possible. Manquait-il des vêtements sur le corps de Gerda ?

			Schenke tenta de se remémorer le rapport de la scène de crime.

			—	Pas à mon souvenir, mais je vérifierai en rentrant au commissariat. Cela peut aussi être autre chose que des vêtements, si c’est un collectionneur.

			—	Je n’aime pas beaucoup la tournure que prennent les choses, chef. Si ce type prend des trophées, alors il va en vouloir d’autres. C’est le propre des collectionneurs.

			—	Je sais. Et c’est pour ça qu’on a intérêt de se démener pour le retrouver avant qu’il ne frappe de nouveau.

			Schenke baissa son chapeau et se frotta les mains.

			—	Faites transporter le corps à la morgue de Schöneberg.

			Hauser eut un signe de tête en direction des policiers ferroviaires.

			—	Je vais dire à ces gougnafiers de s’en occuper. Ça ne va pas être facile.

			—	Bien. Je vous laisse, je retourne dans notre bureau bien chauffé.

			Hauser remonta le col de son manteau.

			—	Ah, les privilèges du rang…

			—	Pas quand on doit faire son rapport au chef de la Gestapo, non.

			—	Alors, quelles sont les nouvelles ? demanda Müller sans préambule dès qu’on lui passa Schenke.

			Celui-ci s’était préparé à présenter son rapport et avait finalement décidé d’être franc avec son supérieur.

			—	J’ai de bonnes raisons de croire que l’assassin de Gerda Korzeny a de nouveau tué, Oberführer. Un corps a été découvert non loin de l’emplacement du premier. La cause du décès était la même : un coup violent porté à la tête.

			—	Des traces d’agression sexuelle ?

			—	Je le pense, Oberführer.

			—	Pourquoi ?

			—	Il est possible que certains vêtements soient manquants. Nous en saurons davantage une fois que le médecin légiste aura rendu son rapport.

			—	S’il confirme le viol, cela ne fera qu’ajouter à l’urgence de retrouver et d’arrêter ce meurtrier.

			—	Il y a autre chose, Oberführer…

			—	Eh bien, parlez, bon sang !

			—	Un membre de mon équipe a passé en revue les rapports de meurtres récents, y cherchant des similitudes, au cas où notre homme serait un récidiviste. C’est une procédure de routine, quoique longue et fastidieuse.

			—	Je me passerai de vos commentaires sur les procédures, Schenke. Avez-vous trouvé quelque chose ?

			Schenke jeta un œil à ses notes.

			—	Rien dans les rapports de meurtre, Oberführer. En revanche, quand nous avons élargi la recherche aux décès par blessure à la tête, nous avons trouvé plusieurs cas de femmes ayant péri dans des accidents. Nous avons demandé les dossiers, que nous épluchons actuellement pour voir s’ils pourraient avoir un lien avec le mode opératoire du meurtrier de Gerda Korzeny.

			—	Plusieurs cas ? Combien exactement ?

			—	Cinq, Oberführer. Jusqu’ici.

			—	Vous pensez en découvrir davantage ?

			—	Tous les accidents ont eu lieu sur la même ligne. J’ai donné des ordres pour étendre l’enquête aux autres commissariats, en commençant par les plus proches de Schöneberg. Si nous ne trouvons rien, cela pourrait signifier que le tueur agit uniquement dans la zone des voies ferrées menant à la gare d’Anhalt. En revanche, si nous trouvons des cas similaires, nous serons peut-être face à une plus grande série de meurtres.

			Müller demeura silencieux assez longtemps pour que Schenke se demande si la ligne n’avait pas été coupée.

			—	Oberführer ?

			—	Je suis là. Écoutez-moi, Schenke. Il n’est pas question que ce que vous venez de me dire sorte d’ici. Qui d’autre est au courant ?

			—	Uniquement les membres de ma section, Oberführer.

			—	Que cela n’aille pas au-delà. C’est un ordre.

			—	Bien, Oberführer.

			—	Si la nouvelle se répand dans l’opinion, je vous en tiendrai personnellement responsable. C’est clair ?

			—	Très clair, Oberführer.

			—	Je l’espère, Schenke. Vous n’imaginez pas tout ce qui est en jeu. Vous feriez bien de ne pas me décevoir.

			—	J’effectuerai mon devoir, Oberführer.

			—	Vous avez intérêt. Pour m’en assurer, je vais assigner un de mes hommes à votre section pour garder un œil sur les opérations.

			—	Pardon, Oberführer ?

			Schenke sentit son cœur chavirer. La dernière chose qu’il voulait, c’était bien de devoir mener l’enquête sous la surveillance d’un des sbires de Müller.

			—	Vous m’avez bien entendu : je vais vous envoyer un de mes hommes. Vous veillerez à ce qu’il soit désormais informé de tous les détails de l’affaire. Si j’apprends que vous retenez une quelconque information, il y aura des conséquences. Vous allez me trouver ce meurtrier, vite, et vous n’aurez aucun repos avant cela. Compris ?

			—	Oui, Oberführer.

			—	Alors, au boulot !

			Il raccrocha. Schenke lâcha un soupir de frustration et remit le combiné sur le socle. L’idée qu’un homme de la Gestapo se joigne à la petite section de la Kripo, très soudée, n’allait pas être bien reçue. Il faudrait prévenir l’équipe dès que tout le monde serait là. En attendant, il débarrassa le panneau d’affichage des emplois du temps et directives du parti, et y épingla à la place les images et diagrammes des scènes de crime, ainsi que les noms des femmes susceptibles d’avoir également été des victimes.

			Hauser, dernier à arriver, entra dans la pièce juste avant 11 heures et salua son chef d’un hochement de tête.

			—	Le médecin légiste pense pouvoir nous faire parvenir son rapport cet après-midi.

			—	Parfait. Allez prendre un café.

			Une fois Hauser assis, sa tasse en main, Schenke se campa près du panneau.

			—	S’il vous plaît, votre attention, tout le monde.

			Il attendit que tous viennent vers lui, prêts à l’écouter.

			—	Voilà l’état des lieux après la découverte de ce matin : nous envisageons la possibilité d’avoir affaire à un tueur récidiviste. Qui plus est, Gerda Korzeny n’est probablement pas sa première victime, si l’intuition de Frieda se révèle exacte.

			Il hocha la tête vers elle.

			—	Beau travail, d’ailleurs.

			Elle lui rendit son sourire et il poursuivit :

			—	Sachant que Gerda a été tuée près de la gare de fret, que la dernière victime, Monika Bronheim, a été retrouvée sur la même ligne ainsi que les femmes prétendument mortes par accident, et aucune d’entre elles à plus de quelques arrêts d’Anhalt, il semble que notre tueur ait établi un terrain de chasse clairement défini. Ce qui nous aide. Du moment qu’il n’apprend pas que nous avons identifié un schéma. 

			Il marqua une pause.

			—	Frieda a élargi ses recherches ; si nous commençons à trouver des cas similaires plus éloignés, cela voudra dire que l’homme aura peut-être un champ d’action plus large. Nous le saurons bientôt, dès que les dossiers arriveront et que nous aurons pu en prendre connaissance. En attendant, je vais avertir la police ferroviaire pour qu’elle augmente sa présence dans les trains du soir sur la ligne d’Anhalt.

			Il tapota la photo du cadavre de Gerda Korzeny sur le panneau. 

			—	Jusqu’ici, nous n’avons aucun témoin disant l’avoir vue en compagnie d’un homme une fois parvenue à la gare de Papestrasse. Elle a été vue montant dans un train pour Anhalt, pour la dernière fois avant qu’on la découvre ici.

			Il désigna la carte et planta une aiguille sur l’emplacement.

			—	Monika Bronheim a été trouvée là.

			Nouvelle aiguille sur la carte, puis d’autres à mesure qu’il consultait ses notes.

			—	Voici les endroits où l’on a trouvé les prétendues victimes d’accidents mortels.

			Lorsque toutes furent en place, il en pointa une en particulier.

			—	Le premier corps a été trouvé ici, à moins d’un kilomètre de Frau Bronheim sur la voie ferrée. C’était le 1er octobre.

			Hauser se pencha en avant sur sa chaise.

			—	Si c’est exact, et s’il s’agit du même salopard, alors il a tué plusieurs femmes en moins de trois mois.

			—	Il pourrait aussi y en avoir davantage.

			Quelques membres de l’équipe se regardèrent avec étonnement. À la connaissance de Schenke, aucun d’eux n’avait jamais travaillé sur une affaire d’une telle ampleur potentielle. Il les laissa réfléchir un peu avant de poursuivre :

			—	Si nous parvenons à relier ces dossiers, nous devrons être très prudents. Je tiens à ce que rien de ce que j’ai dit ne sorte de cette salle.

			Il les regarda tous un par un.

			—	Je ne plaisante pas. Pas un mot, à personne. On ne peut pas se permettre que cela se sache et provoque une panique générale. Ce panneau ne s’adresse qu’à nos yeux. Vous ne parlerez pas de cette affaire avec les autres officiers. S’il y a la moindre fuite, je trouverai le responsable et lui réglerai son compte personnellement. S’il survit à ça, il passera le reste de sa carrière dans le poste de police le plus reculé de toute la Pologne.

			Il vit à leurs visages qu’ils saisissaient la gravité de la situation.

			—	La première chose à faire maintenant, c’est d’en savoir plus sur Monika Bronheim. 

			Il se tourna vers Brandt. 

			—	Qu’avez-vous à nous apprendre ?

			Le jeune homme ouvrit son carnet.

			—	Elle est mariée – enfin, elle l’était : son mari a été tué au front en Pologne. Pas d’enfants. Ses parents vivent à Mariendorf. Pas de frères et sœurs. La femme du Blockleiter m’a dit qu’elle travaillait dans un grand magasin de Kreuzberg. Elle a des amis, femmes et hommes.

			Il releva les yeux.

			—	C’est peut-être un ragot… J’ai eu l’impression que la femme du gardien n’aimait pas beaucoup Bronheim. Elle n’a pas arrêté de me demander pourquoi la police s’intéressait à elle et ce qu’elle avait fait. Je n’ai pas dit qu’elle avait été tuée.

			—	Bien, fit Schenke. Pour l’instant, gardons tout cela pour nous. Merci, Brandt. Nous devrons faire la même chose pour tous les autres noms que Frieda nous révélera comme étant de possibles victimes. Nous savons que notre tueur utilise la ligne d’Anhalt pour tenter de maquiller ses meurtres en accidents. Quant aux femmes, peut-être ont-elles quelque chose en commun, un lien avec un lieu de travail ou de loisirs. C’est à creuser de toute urgence. Dès que Frieda aura les détails nécessaires, elle vous confiera le cas d’une femme. Je veux que vous vous rendiez chez elles, dans leurs quartiers. Que vous parliez à la famille, aux amis, aux gens qu’elles connaissaient. Que vous appreniez ce qu’elles faisaient, qui elles fréquentaient. Nous avons besoin de toutes les informations possibles.

			Il montra la photo de la scène de crime de Gerda, une sinistre image de son corps et de ses vêtements sur le blanc de la neige.

			—	Nous ignorons combien notre homme a pu tuer de femmes, mais nous savons que si nous ne l’attrapons pas, il y aura d’autres Gerda Korzeny. Il est de notre devoir de faire en sorte que cela n’arrive pas. Je sais que c’est Noël, et que tout le monde préférerait être avec sa famille à cette période, mais nous sommes avant tout des officiers de police et nous ne choisissons pas le moment où nos adversaires commettent leurs crimes. Alors si nous parvenons à choper ce salopard et à sauver des vies, en ce qui me concerne, ce sera un Noël réussi.

			« Autre chose encore : quelqu’un va rejoindre notre équipe. C’est un homme qui nous est imposé par la Gestapo.

			Une rumeur de mécontentement s’éleva, et quelqu’un lâcha un juron. Schenke leva les deux mains devant lui.

			—	Ça suffit. Nous n’avons pas le choix. On l’envoie pour faire la liaison entre les deux services, alors il pourra nous être utile. 

			C’était quelque peu déformer la réalité, mais Schenke ne jugeait pas pertinent de révéler les véritables raisons au reste de l’équipe.

			—	Je sais que certains d’entre vous ont des réserves sur nos collègues de la Gestapo.

			—	Un peu, oui ! lança Frieda.

			Elle s’apprêtait à développer mais Schenke lui décocha un regard la réduisant au silence.

			—	Écoutez, j’aurais préféré qu’on nous laisse poursuivre l’enquête seuls, mais on ne m’a pas demandé mon avis. L’important, c’est que nous coopérions avec lui et que nous lui montrions comment des professionnels font le boulot. J’ajoute que je tiens à ce qu’aucun d’entre vous ne partage d’informations avec lui sans m’en avoir fait part au préalable. Il est capital de ne lui fournir aucune occasion d’intervenir dans notre façon de faire. C’est compris ?

			—	En somme, on le placardise ?

			—	Pas tout à fait. Inutile de tout lui cacher, il faut juste qu’il soit suffisamment informé pour ne pas créer de problème. Et on ne lui raconte pas de bobards. Parce que s’il découvre le pot aux roses, vous pouvez être sûrs qu’on ne nous fera pas de cadeaux. Traitez-le comme un jeune en formation. Sans vouloir vous offenser, Brandt.

			Le jeune homme haussa les épaules avec détachement.

			—	Des questions ?

			Frieda leva la main.

			—	Notre invité sera-t-il privé de Noël lui aussi ?

			—	Oui, si c’est à moi d’en décider. Autre chose ?

			Silence dans le petit groupe.

			—	Merci, dit Schenke avec un hochement de tête. Vous pouvez disposer. Et pensez à manger chaud avant que Frieda vous donne vos instructions. Il gèle, dehors.

			Ils se dispersèrent, certains pour retourner à leur bureau, d’autres pour aller à la cantine. Alors que ces derniers franchissaient la porte, Schenke aperçut un homme en long manteau noir à l’accueil. 

			—	Je crois que ça pourrait être notre homme, glissa-t-il à Hauser.

			Le sergent jeta un regard dans cette direction.

			—	Vous pensez qu’il a pu nous entendre ?

			—	Il est trop tard pour s’en inquiéter, de toute façon. Allez donc voir. S’il est de la Gestapo, dites-lui que j’ai quelque chose à boucler et que je le recevrai ensuite.

			Hauser lui coula un sourire narquois.

			—	Vous avez un truc à boucler ?

			—	Oui. Me faire un café et trouver quelque chose à manger. Puis je dois passer un coup de fil. Autant remettre notre ami à sa place, tant que j’y suis.

			—	Vous savez, chef, entre nous, tout membre du parti que je suis, je ne supporte pas les types qui jouent au policier. Ce chapeau et ce manteau noirs… On dirait qu’il a regardé trop de films policiers.

			—	C’est possible. Mais parfois, ceux qui s’inspirent d’affaires difficiles, réelles ou fictives, se révèlent encore plus dangereux en chair et en os. 

			Schenke fixa l’homme jusqu’à ce que la porte se referme.

			—	Il faut le tenir à l’œil, Hauser.

			—	Oui, inspecteur.

			—	En dépit de ce que j’ai dit aux autres, cet homme est là pour nous espionner, pas pour nous aider. Donnons-lui ce qu’il faut pour contenter Müller. Rien de plus.
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			— Dîner à 6 heures ce soir ? À l’Adlon. Ce serait parfait, dit Karin d’une voix enjôleuse. Je suis libre, et je pense pouvoir convaincre mon oncle de se joindre à nous. Il aime les bons dîners et tu lui as fait bonne impression. Une chose tout de même, Horst.

			Son ton se fit plus grave.

			—	Ne me laisse pas tomber, cette fois-ci.

			—	Promis.

			—	Je l’espère… Comment avance ton enquête ? J’ai entendu des rumeurs qui prétendent que Gerda Korzeny a été assassinée. C’est là-dessus que tu travailles ?

			—	Où as-tu entendu dire ça ? Par qui ? demanda Schenke un peu sèchement.

			—	Oh, ce n’est qu’une rumeur… qui m’est parvenue par plus d’une source. Certaines choses ne restent pas secrètes bien longtemps à Berlin.

			Schenke exhala un soupir irrité avant de répondre, ne voulant pas entrer dans les détails.

			—	Ça avance, on a quelques pistes. Mais ça ne fait que quelques jours, et la plupart des arrestations pour meurtre ont lieu dans les quarante-huit heures – passé ce délai, les chances de retrouver le coupable s’amenuisent un peu chaque jour. J’espère que nous aurons sensiblement progressé avant Noël. Ce serait le plus beau cadeau que je puisse recevoir.

			C’était censé être une petite plaisanterie destinée à alléger le ton de la conversation, mais Karin conserva un ton sérieux.

			—	Tu es un homme spécial, Horst. Certains disent même que tu es bizarre.

			—	Qui ça ? Je veux leurs noms et adresses.

			Elle rit, et il sentit une vague de chaleur lui réchauffer le cœur. Il avait besoin d’une dose de normalité pour apaiser le stress de son enquête et avait hâte d’être à ce dîner. De revoir Karin après presque une semaine de séparation. En outre, il devait parler avec son oncle. Ce serait un véritable plaisir, avec une pincée de sel de conversation professionnelle. Il se racla la gorge.

			—	Désolé, c’est une vieille blague de la Kripo.

			—	Ah oui ? Je me demande qui rit encore de ce genre de chose, de nos jours.

			Une pointe d’anxiété le saisit ; il ignorait si sa ligne était sur écoute. Il voulut essayer de lui faire comprendre son doute :

			—	Ce n’est qu’une plaisanterie entre amis, Karin, rien de plus. Parlons plutôt d’autre chose.

			—	Non. Pourquoi est-ce que je ne dirais pas ce que je pense ? Le parti ne contrôle pas nos esprits. Pas encore, du moins.

			Ce n’était pourtant pas faute d’essayer, pensa Schenke. Le parti avait pris le contrôle de la plupart des moyens de disséminer la pensée. Plus inquiétant encore, il avait changé le programme dans les écoles et endoctriné les enfants au point que certains se retournaient contre leurs parents. Schenke avait eu connaissance de nombreux cas où des membres des Jeunesses hitlériennes avaient dénoncé leurs parents pour avoir exprimé des opinions « non allemandes ». L’année où Hitler avait pris le pouvoir, Schenke avait été témoin d’une de ces fois où les étudiants de l’université de Berlin avaient brûlé une montagne de livres jugés décadents ou contraires au nouvel esprit de la nation. Cette nuit-là l’avait ébranlé. Avant, il ne savait trop que penser des ambitions du parti pour l’Allemagne. Mais le spectacle du brasier de livres, avec tout ce savoir partant en fumée tandis que des jeunes aux visages baignés de la lueur rouge des flammes scandaient leur joie, l’avait plongé dans un profond désarroi. 

			—	Horst ?

			Il s’aperçut qu’il s’était laissé aller à rêvasser et s’empressa de reprendre le fil de la discussion.

			—	Ce n’est pas mon rôle de commenter ce genre de chose. Je suis policier. Je fais mon devoir et j’exécute les ordres. La politique ne m’intéresse pas, je préférerais m’en passer.

			—	Personne ne peut s’en passer, Horst. Dès qu’il y a des peuples, il y a de la politique. Ce qui compte, c’est le camp que tu choisis.

			Cette fois, elle allait trop loin, se dit-il. Cette conversation devait prendre fin rapidement, avant qu’elle ne commette un véritable impair.

			—	Karin, j’aimerais beaucoup poursuivre cette discussion, mais j’ai beaucoup de travail qui m’attend.

			—	Ah.

			Le ton de sa voix ne laissait pas d’équivoque : elle était vexée. Et en colère. 

			—	Dans ce cas, je ne te retiens pas. À ce soir, au restaurant.

			—	Oui.

			—	Si je viens. Au revoir, Horst.

			Elle raccrocha sans lui laisser le temps de se rattraper avec un mot gentil. Il fixa le combiné quelques instants, comme si elle pouvait revenir en ligne pour faire la paix, mais il n’y eut qu’un léger craquement et un clic au bout du fil, et il le remit sur son socle. Autour de lui, les membres de sa section étaient concentrés sur leur tâche et ne le regardaient pas, mais il devinait que certains avaient dû entendre l’échange. Il n’y pouvait plus rien, maintenant. Il ne lui restait plus qu’à espérer que leur loyauté envers lui serait plus forte que la tentation d’interpréter ses opinions sur le parti. Pendant des années, il avait pris soin de ne pas exprimer son avis en public, et s’y livrait prudemment en privé. Même Hauser n’était pas au courant de son sentiment profond concernant le parti et la direction que celui-ci faisait prendre à l’Allemagne.

			Cinq de ses hommes étaient regroupés autour de Frieda, qui leur transmettait les informations qu’elle avait rassemblées sur les supposées morts accidentelles. Un à un, ils prirent les fiches qu’elle leur avait préparées et sortirent du bureau. Hauser était assis sur un banc, en train de manger une saucisse fourrée dans un petit pain, ce qui changeait des sandwiches au pain de seigle que sa femme lui préparait habituellement. Elle n’avait pas dû lui pardonner d’avoir gâché leur Noël, songea Schenke.

			Il bâilla et finit son café. Inutile d’attendre plus longtemps. Il se leva de son bureau et, sans se presser, se dirigea vers la porte du mess. Comme il passait devant Hauser, ils échangèrent un regard las.

			—	Si ça peut se faire, chef, envoyez donc ce fumier se faire voir ailleurs.

			—	Je lui transmettrai vos bons vœux, Hauser.

			—	Oh, pas la peine.

			Schenke ouvrit la porte et vit l’agent de Müller assis sur le banc d’en face. L’homme portait encore son feutre noir ainsi que son manteau de cuir boutonné jusqu’au cou et se tenait droit comme un i, les jambes croisées, ses mains gantées sur les genoux. Dès qu’il aperçut Schenke, il se leva et le salua.

			—	Inspecteur Schenke ? Je vous reconnais à la photo dans votre dossier, dit-il en arborant un sourire forcé.

			Vos premiers mots sont donc une menace à peine voilée, pensa Schenke. Il hésita quelques instants, le temps de marquer son mépris, puis serra la main de l’homme.

			—	Et vous êtes ?

			—	Pardonnez-moi, inspecteur. Liebwitz. Je suis le Scharführer Otto Liebwitz.

			Il retira un de ses gants et fouilla dans sa poche intérieure dont il sortit une feuille pliée.

			—	Mes ordres, inspecteur.

			Schenke déplia la feuille et parcourut les quelques lignes sous l’en-tête de la Gestapo.

			—	Müller me dit que vous venez prêter main-forte à l’enquête et que je dois coopérer avec vous.

			—	C’est aussi ce que m’a dit l’Oberführer, inspecteur.

			Liebwitz retira son chapeau, révélant d’épais cheveux blancs au-dessus d’un grand front. Il semblait avoir moins de trente ans, vingt-cinq peut-être. Ses yeux marron accentuaient la pâleur de son visage fin, aux traits presque délicats. Son accent n’était pas du coin et faisait penser à celui de la Bavière. Schenke s’efforça de ne pas le prendre en grippe immédiatement.

			—	Bien. Quel est votre parcours ?

			—	C’est-à-dire ?

			—	Venez-vous de la police, de la SS ou la SD ? Vous êtes trop jeune pour sortir de la SA de Röhm.

			—	Je suis de la SS, inspecteur. J’ai été embauché à ma sortie de l’université de Heidelberg, il y a deux ans.

			Schenke eut du mal à dissimuler son étonnement. Quel besoin avait la Gestapo de recruter un universitaire ? Et surtout, pourquoi un étudiant diplômé d’une institution aussi prestigieuse avait-il voulu les rejoindre ?

			—	Voilà un parcours bien atypique. Quelles études faisiez-vous à Heidelberg ?

			—	La théologie, inspecteur. J’ai décroché mon doctorat il y a deux ans, mais je n’ai pas trouvé de poste dans ma branche.

			Voilà qui était moins surprenant. Nombre d’universitaires s’opposaient encore discrètement au nouvel ordre. Après l’élimination des professeurs juifs et le renvoi des enseignants les plus expansifs, le reste avait cessé de s’exprimer publiquement mais continuait la résistance par des moyens plus subtils. Refuser un poste d’enseignant à un membre du parti en était un parmi d’autres.

			—	Et comment avez-vous fini à la Gestapo ?

			—	J’ai été approché par une connaissance de Heydrich. Il m’a dit qu’il y avait des postes dans les services de sécurité, ouverts à des hommes à haut potentiel, et qu’il m’obtiendrait un entretien.

			—	Haut potentiel ? Est-ce ainsi que vous vous considérez ? demanda froidement Schenke.

			Liebwitz réfléchit quelques instants puis répondit sans la moindre gêne apparente :

			—	Oui, inspecteur. J’étais le premier de ma promo à l’université. Heydrich a dit que je serais parfait pour la Gestapo et m’a embauché le lendemain. J’y suis depuis lors.

			—	Et en quoi consiste votre poste exactement, si je puis me permettre ?

			—	L’analyse de données, inspecteur.

			—	L’analyse de données ? Qu’est-ce que ça veut dire, au juste ?

			Liebwitz battit des paupières.

			—	La formule parle d’elle-même, inspecteur. J’étudie les rapports secrets des comportements publics et les rapproche d’autres données telles que la fréquentation des cinémas, et je cherche des modèles indiquant des changements dans l’opinion, que je rapporte ensuite sous forme de synthèse à mes supérieurs.

			Il s’exprima d’une voix presque entièrement monocorde sans quitter Schenke du regard un seul instant. Attitude légèrement agaçante, se dit l’inspecteur.

			—	Et l’on vous paye pour ça ?

			—	Oui, inspecteur, répondit Liebwitz avec un froncement de sourcils. Bien sûr qu’on me paye. C’est mon travail.

			—	Et vous travaillez avec d’autres personnes pour ces… analyses de données ? 

			—	Non, inspecteur. Je travaille seul. J’ai toujours préféré cela.

			—	J’imagine. Vous n’étiez pas le boute-en-train des soirées étudiantes, je me trompe ?

			—	Je vous demande pardon ?

			—	Non, rien. Quelle formation avez-vous ? Je veux dire, en rapport avec la mission de la police ?

			—	Aucune, inspecteur. Mais je suppose que c’est similaire à ce que je fais déjà. Dans le cas contraire, je peux développer rapidement les compétences nécessaires. Je suis doué pour apprendre. Et je suis très bon tireur.

			—	Ravi de l’apprendre.

			Liebwitz était grand, presque de la même taille que Schenke, mais il paraissait de frêle constitution sous son manteau. Il était difficile de savoir quoi penser de lui. L’homme paraissait être très intelligent, tout en manquant totalement de conscience de soi et de spontanéité. Il émanait du moindre de ses gestes et paroles une sorte de rigidité mécanique, qui rappelait à Schenke l’un des ouvriers robots du Metropolis de Fritz Lang. Il songea un instant que Müller avait pu dépêcher le jeune homme dans sa section simplement parce qu’il ne pouvait pas le supporter, plutôt que pour ses talents d’espion. Mais il était plus sage de s’abstenir de juger aussi vite, se dit-il. Mieux valait l’observer pendant un moment avant de décider s’il représentait une menace ou non.

			—	Bon, eh bien, entrez. Je vais vous présenter mon équipe.

			Schenke entra dans le mess et toussota.

			—	Mesdames, messieurs ! Quelques instants, je vous prie. Je vous présente le Scharführer Liebwitz de la Gestapo, qui va officier avec nous pendant quelque temps.

			Il leva un bras vers Hauser.

			—	Voici le sergent Hauser, mon second. Ces dames sont Frieda Echs et Rosa Mayer. Notre jeune recrue, Brandt. Et le reste de ces messieurs : Schmidt, Persinger, Baumer, Zimmermann, et le charmeur, là, qui fait le beau devant Rosa comme d’habitude, c’est Hoffer.

			Liebwitz eut un unique hochement de tête puis considéra chaque personne brièvement sans émettre ni commentaire ni salutation réelle. Pas plus que les membres de l’équipe, qui se contentèrent de le regarder avec curiosité.

			—	Bien, reprit Schenke, maintenant que les présentations sont faites, tout le monde se remet au travail. Liebwitz, prenez cette table au fond de la pièce. Vous avez de quoi accrocher votre manteau et votre chapeau derrière.

			—	Je garderai mon manteau, inspecteur. Je suis sensible au froid. Et il fait froid ici.

			Le jeune homme marqua une pause.

			—	Douze degrés, je dirais, ajouta-t-il.

			—	Comme vous voudrez. 

			Schenke s’apprêta à retourner à son bureau.

			—	Que désirez-vous que je fasse, inspecteur ?

			—	Que vous fassiez ?

			—	Oui, inspecteur. Pour vous aider à avancer dans l’enquête.

			—	Rien pour le moment. Restez ici, observez et apprenez. Vous prendrez le coup rapidement.

			—	L’Oberführer Müller m’a ordonné de rester avec vous, inspecteur. D’aller où vous irez et de vous observer continuellement.

			—	Vraiment ?

			—	Oui, inspecteur.

			Schenke s’efforça de dissimuler son mécontentement.

			—	Merci de me le signaler. Je vous garderai donc à mes côtés. Je suis sûr que vous pourrez vous rendre utile si nous sommes dans le pétrin.

			—	Le pétrin ?

			—	En danger.

			—	Ah oui, inspecteur. Certainement. Je suis arrivé premier de mon groupe en adresse au tir lors du test d’intégration de la Gestapo. Et au combat à mains nues.

			Schenke le regarda comme s’il le voyait pour la première fois.

			—	Au combat à mains nues ? Vous ?

			—	Désirez-vous une démonstration ?

			—	Pas maintenant, Liebwitz. Si nous avons besoin de vos compétences, je suis certain que vous vous débrouillerez parfaitement, avec un tel parcours. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai des rapports à lire. Mettez-vous à l’aise en attendant.

			—	Bien, inspecteur.

			Pendant que Schenke retournait à son bureau, le nouveau venu scruta la salle, semblant en noter tous les détails ; après quoi, il gagna la table indiquée et s’y assit dans la même posture figée que Schenke lui avait vue dans le hall d’entrée. Hauser enfourna le reste de son repas et mâcha vigoureusement avant d’avaler et de venir parler à son supérieur.

			—	C’est un fil de fer vivant, dites-moi, chef. Ça va être marrant de l’avoir dans le dos constamment.

			—	Peut-être.

			Schenke songea à ce que Liebwitz lui avait livré de son parcours.

			—	Mais il pourrait aussi nous être utile.

			—	Ah oui ? Il a été formé par la Kripo ?

			—	Non, reconnut Schenke. Mais apparemment, il possède d’autres talents. Nous verrons. En attendant, je suis content qu’il observe et apprenne notre façon de faire. Ceci étant, tout ce que j’ai dit avant tient toujours : personne ne doit rien lui confier sur l’affaire sans mon aval. Liebwitz est avant tout un homme de la Gestapo. Il est au service de Müller, pas au nôtre.

			Hauser lui lança un regard en biais.

			—	Il a l’air d’un idiot.

			—	Si ce qu’il m’a dit est vrai, c’est tout sauf un idiot. Maladroit peut-être, et un peu bizarre, comme peuvent l’être les intelligences supérieures, mais certainement pas idiot. Nous verrons bientôt s’il a un peu de sens commun ou pas.

			—	Vous voulez que je le prenne sous mon aile, inspecteur ? Pour qu’il vous lâche un peu ?

			—	Aucune chance, dit Schenke en secouant la tête. Il a reçu l’ordre de me coller. Et je pense que c’est le genre de type à suivre scrupuleusement les ordres.

			Une fois que Frieda eut attribué leur mission à chaque homme devant enquêter sur les victimes d’accidents, Rosa et elle reprirent leur traque de nouveaux décès sujets à caution. Durant tout le reste de l’après-midi, elles appelèrent les commissariats de toute la ville pour demander les fonctionnaires chargés des dossiers et prier ceux-ci de les envoyer à Schöneberg. Pendant ce temps, Hauser et Schenke parcoururent les dossiers déjà arrivés en prenant des notes. Il était difficile de se concentrer sous le regard de Liebwitz ; finalement, pour l’occuper, Schenke lui demanda de lire le rapport du médecin légiste sur Gerda. Il regarda l’homme de la Gestapo en étudier chaque page consciencieusement.

			—	Vous êtes sûr qu’il n’est pas simplet ? insista Hauser. On dirait le benêt de la classe.

			—	Soyez gentil, concentrez-vous sur votre boulot, répliqua Schenke.

			En fin d’après-midi, alors que la nuit était déjà tombée, l’inspecteur annonça la fin de la journée de travail. Alors que l’équipe s’emparait de ses manteaux et chapeaux, Liebwitz vint vers lui.

			—	À quelle heure dois-je être présent demain, inspecteur ?

			—	Nous commençons de bonne heure : soyez là à 7 heures.

			—	Bien, inspecteur, fit Liebwitz avec un hochement de tête. Puis-je être utile à l’enquête de quelque façon que ce soit ?

			—	Oui : en étant ici à 7 heures demain matin. Bonsoir.

			Hauser fut le dernier à partir et adressa à son chef un petit signe de la main avant de refermer la porte derrière lui. Pendant quelques instants, Schenke savoura le calme et le silence de la pièce. Il retourna à son fauteuil, mit les pieds sur la table et croisa les bras derrière sa tête en repensant à l’enquête. Il avait la certitude que les meurtres de Gerda et de Monika étaient l’œuvre du même homme. D’après les premiers éléments trouvés, certaines des morts dites accidentelles pouvaient probablement être aussi attribuées à ce tueur. Schenke était convaincu que lorsqu’ils auraient reçu tous les dossiers demandés, un lien pourrait être clairement établi. Ce qui voudrait dire qu’un meurtrier traquait des femmes à la faveur du blackout.

			Il essaya de se mettre dans la peau du tueur en utilisant les informations dont ils disposaient jusqu’ici. Il était possible que cet homme ait déjà tué avant la guerre, et avant le blackout. Le cas échéant, ils devraient vérifier les dossiers antérieurs afin de voir s’il y avait des traces de meurtres ou d’accidents similaires dans les registres. Il ne se rappelait aucun, personnellement. Selon lui, le coupable était plus probablement quelqu’un ayant eu le fantasme de tuer des femmes sans avoir osé passer à l’acte dans les conditions du temps de paix. La guerre devait avoir été une aubaine pour lui. Comme une invitation à agir.

			Il avait dû être méfiant, au début. Peut-être ne comptait-il pas tuer sa première victime. Peut-être même était-ce arrivé par « accident » – pour l’empêcher de crier sous la panique, d’appeler à l’aide. Il avait pu être choqué par ce qu’il avait fait. Puis le choc avait cédé le pas à un sentiment d’urgence comme il cherchait un moyen de faire passer ce décès pour un accident. Il était peut-être rentré chez lui ébranlé, se jurant de ne jamais recommencer, de ne plus jamais céder à cette sinistre pulsion. Puis, voyant que les jours passaient sans esclandre, que ce décès était passé pour un accident, peut-être avait-il ressenti le besoin impérieux de frapper de nouveau. De se préparer à tuer d’entrée de jeu en brouillant les pistes comme la fois d’avant. Chaque meurtre devait le convaincre de sa supériorité sur la police, qui ne voyait même pas à quel genre de décès elle avait affaire.

			Et si le tueur choisissait des femmes dont la police aurait tendance à se désintéresser ? Il était de notoriété publique que, dans ce service, nombreux étaient ceux à considérer les prostituées comme responsables de leur vulnérabilité face aux agresseurs sexuels. Trop souvent, Schenke avait entendu ses collègues dire que de telles femmes l’avaient bien cherché. Ces affaires étaient menées avec beaucoup moins de sérieux et de sensibilité. En même temps, ces policiers-là invoquaient facilement l’acte criminel pour la mort d’une prostituée, alors qu’ils considéraient la mort d’une femme respectable comme un accident, dans des circonstances comparables. Celle de Gerda était différente. Le coupable n’avait pas essayé de la maquiller en accident. Que s’était-il passé ce soir-là ? s’interrogea Schenke. Avait-elle pris la fuite, auquel cas le tueur avait dû la poursuivre avant de lui donner le coup fatal ?

			Il se leva et étira ses épaules. Un coup d’œil à la pendule accrochée au mur lui indiqua qu’il était un peu plus de 5 heures. Il avait le temps d’aller se laver et se raser aux sanitaires avant de partir dîner à l’Adlon. C’était un bon restaurant et, cette fois, tout se passerait comme prévu. En outre, le lieu n’avait rien de confidentiel ; s’il était observé, le fait qu’il ait choisi l’Adlon laisserait penser qu’il n’avait rien à cacher. Ce qui était loin d’être négligeable, quand l’un de ses convives ne serait autre que le chef de l’Abwehr. Cette fois, Schenke serait sur ses gardes. Canaris n’était pas aussi innocent qu’il l’avait d’abord cru dans cette histoire, et son sixième sens lui soufflait que l’amiral en savait bien plus qu’il n’avait voulu le dire à propos de l’enquête sur la mort de Gerda.
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			Karin portait une robe d’un bleu éclatant. De la soie, pensa Schenke tout en se faufilant entre les tables de la salle du restaurant. Il se sentit un peu déçu en constatant qu’elle était seule. Canaris ne serait donc pas présent. Il devrait trouver une autre manière d’interroger subtilement l’amiral.

			Levant les yeux, Karin sourit jusqu’aux oreilles en le voyant. Il lui rendit son sourire tandis qu’une douce chaleur réchauffait son cœur. Elle avait tressé et noué ses beaux cheveux blonds en couronne sur sa tête, dégageant sa nuque gracile. Ses lèvres arboraient une jolie teinte rosée naturelle, et ses yeux bleus pétillaient sous ses sourcils parfaitement épilés. Elle était belle, se dit-il, comme chaque fois qu’ils se retrouvaient. Et il avait conscience que quantité d’yeux la dévoraient autour d’eux, se demandant sûrement ce qu’elle pouvait trouver à cet homme banal en costume terne qui l’accompagnait. Mais les considérations de ceux se limitant à des observations superficielles étaient bien le cadet de ses soucis.

			—	Tu as plusieurs minutes d’avance, remarqua Karin comme il se penchait pour l’embrasser sur la joue.

			—	Toi aussi, mon amour.

			—	Je suis ici depuis 5 heures. J’ai pris un verre au bar avec d’autres clients.

			Schenke prit place à la petite table dressée pour trois.

			—	Je suppose que ton oncle ne se joindra pas à nous ?

			—	Si, un peu plus tard.

			—	Ah, tant mieux.

			Il tendit une main sur la table pour prendre la sienne.

			—	En attendant, je suis content de t’avoir pour moi tout seul.

			—	J’ai l’impression que ça fait une éternité, dit-elle avant de grimacer. On dirait que les hommes n’ont plus de temps pour les femmes, en ce moment.

			—	C’est la guerre qui veut ça. Bref, je n’ai pas envie de parler de mon travail. Et toi alors, que fais-tu en ce moment ?

			Elle baissa les yeux, réfléchissant quelques instants.

			—	Aujourd’hui, je suis allée au musée du Reich de l’Art allemand pour le vernissage d’une nouvelle série de sculptures. Ennuyeux. Hier, j’ai assisté à une représentation de chants de Noël en matinée. Sais-tu que le parti est en train de faire réécrire les paroles des chants traditionnels ? 

			Elle roula des yeux.

			—	Et l’après-midi, je suis allée faire les magasins avec mes amies. Un vrai fiasco.

			—	Comment ça ?

			—	Il y a de moins en moins d’articles dans les boutiques, c’est devenu presque impossible de trouver un beau cadeau de Noël. On a tout de même pu prendre un café et des gâteaux chez Reinhold sur le Kurfürstendamm. Sans ça, je serais morte d’épuisement.

			Schenke ne put contenir un petit rire.

			—	Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? 

			—	Oh, rien. C’est juste qu’avec tout ce qui se passe en ce moment – la guerre, mon affaire en cours –, t’entendre parler de tes séances de shopping avec tes copines a quelque chose de… rassurant.

			—	Espèce de vieux macho condescendant, lâcha-t-elle avant de sourire pour montrer qu’elle plaisantait.

			Elle afficha un air d’indignation.

			—	Figure-toi que je suis au courant qu’il y a la guerre : il est impossible de trouver un vrai parfum français, de nos jours. Comment est-on censée s’en sortir, en tant que femme ? Si seulement le Führer pouvait retrouver la raison et mettre un terme à ces combats absurdes.

			Elle parlait trop fort, et Schenke regarda les convives les plus proches de leur table. La plupart étaient trop absorbés par leur propre conversation pour prêter attention à Karin. Mais à une table voisine, deux hommes grassouillets en uniforme brun du parti la fixaient, et Schenke grimaça en pressant la main de son amie.

			—	Un peu moins fort, s’il te plaît.

			—	Quoi ? fit-elle, visiblement vexée. C’était juste une petite plaisanterie.

			—	Il y a un temps et un lieu pour ça.

			Schenke eut un discret signe de tête en direction des deux hommes et baissa la voix.

			—	Pas devant ce genre de types, d’accord ?

			Elle leur jeta un regard et haussa les épaules.

			—	Comme tu veux. Je me disais au contraire qu’un peu de légèreté leur ferait du bien, vu la tête qu’ils font.

			Il arbora une expression empreinte de gravité.

			—	Bon sang, Karin, fais attention. Ton oncle ne pourra pas te protéger de tout, même s’il est à la tête de l’Abwehr.

			Les épaules de la jeune femme s’affaissèrent.

			—	Désolée, mais je les trouve tellement… déprimants. On dirait que le pays est dirigé par des anciens cancres qui refusent de lire quoi que ce soit de plus compliqué que les gros titres de la presse à scandale. Bref, assez parlé d’eux. N’y pensons plus.

			—	En effet.

			—	Que veux-tu faire pour Noël ? Tu pourrais venir chez mon oncle. Il organise de grandes fêtes de famille pour Noël et le Nouvel An. Ou alors, on le passe chez toi. Rien que nous deux, lovés sur le canapé au coin du feu.

			Elle s’interrompit et lui caressa la main du bout des doigts.

			—	Ce serait drôlement chouette. Je suis sûre que mon oncle ne nous en voudra pas.

			La culpabilité assaillit Schenke, et il prit une grande inspiration.

			—	Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.

			—	Concernant Noël… je ne suis pas sûr d’avoir du temps libre. Cette affaire est plus compliquée que je ne le pensais, et j’ai déjà dit à mon équipe que nous devrons sûrement travailler, jour férié ou pas. Tu imagines comme ça leur a plu.

			—	Oui, j’imagine assez facilement…

			Ses doigts cessèrent de bouger et sa main se raidit.

			Schenke se sentit soudain incroyablement fatigué.

			—	Mon amour, je veux que tu me croies quand je te dis que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour passer Noël avec toi… Seulement, mes supérieurs me mettent une pression énorme pour que je retrouve le meurtrier. Ils exigent un résultat rapide, et je fais tout pour y parvenir. Notamment parce que je voudrais qu’on puisse passer les fêtes ensemble. Je t’en prie, comprends-moi.

			—	Franchement, je pourrais croire que si tu voulais m’éviter, tu ne t’y prendrais pas autrement. Ce n’est pas ça, j’espère ?

			—	Non ! s’indigna-t-il en la regardant avec le plus grand sérieux. Ne pense pas cela un seul instant. Crois-moi, j’ai vraiment envie de passer le maximum de temps avec toi.

			Elle le fixa attentivement.

			—	C’est la première fois que tu me dis ce genre de chose. Tu nous imagines vraiment être ensemble à l’avenir ? Sur le long terme ?

			Les mots avaient échappé à Schenke, et il ne pouvait plus les retirer. La vérité, c’est qu’il ne se voyait pas avec quelqu’un d’autre que Karin. Mais il savait également que sa carrière viendrait sans cesse s’immiscer entre eux. Il faudrait qu’elle l’admette, et qu’elle l’accepte. Tout comme lui devait accepter qu’elle fasse partie d’une catégorie sociale qui ne l’intéressait guère. Quand ils étaient seuls, elle était moins frivole, plus perspicace que la personne qu’elle montrait en société. Plus intelligente et plus passionnée par les sujets qui lui tenaient à cœur – comme son improbation du parti et de sa façon de transformer l’Allemagne. Des opinions qu’il partageait et ne confiait qu’à elle.

			—	J’aimerais qu’on soit ensemble, répondit-il.

			Elle resta silencieuse un moment sans le quitter des yeux.

			—	Sur le long terme ?

			Voilà, il était au pied du mur, la question était posée. Comment devait-il lui répondre ? Comment pouvait-on s’engager sur quelque chose de permanent quand la nature même de l’existence était le changement ? Particulièrement en temps de guerre, où les gens n’étaient plus entièrement eux-mêmes. Et son travail n’était-il pas un genre de guerre lui-même ? Une lutte constante contre différentes sortes d’immoralité et d’inhumanité. Cela l’avait changé, il le savait. Il n’était plus le jeune homme qui était entré à la Kripo des années auparavant. Il n’avait plus rien de cette jeunesse dorée qui avait fait de lui un idéaliste à l’université et une célébrité sur les pistes de course automobile. Sa blessure et l’expérience des recoins les plus sombres de l’âme humaine l’avaient changé irrémédiablement. Tout ce qui lui restait d’idéalisme, c’était son désir de débusquer la petite portion de mal qui croisait son chemin, même s’il était parfaitement conscient que la moindre de ses réussites n’était qu’une étincelle dans les ténèbres qui corrompaient toutes les sociétés.

			Sachant cela, comment pouvait-il se donner à une femme avec autant d’atouts que Karin ? Comment pouvait-il, en toute conscience, lui demander de partager son point de vue et son expérience du monde ? Cela ne lui paraissait pas juste. La vie avait beau être brève et incertaine, le moindre rayon de lumière qui brillait dans ces ténèbres devait être chéri et préservé, en dépit du désespoir et du fatalisme qu’il pouvait éprouver.

			Relevant les yeux, il vit une lueur d’espoir dans son expression et ne put se résoudre à l’éteindre.

			—	Oui, ça me plairait.

			Ils se dévisagèrent quelques instants avant qu’un grand sourire ne se dessine sur les lèvres de la jeune femme. Elle se leva alors à demi et tendit le cou pour l’embrasser sur la bouche au-dessus de la table. Alors qu’elle se rasseyait, l’un des cadres du parti à la table voisine émit un grognement teinté de moquerie et de mépris en s’adressant à son compagnon :

			—	Décidément, plus personne ne sait se tenir. Même à l’Adlon.

			Karin se tourna vers lui.

			—	Un peu de considération pour le bonheur des autres, c’est possible ou c’est interdit par le parti, ça aussi ?

			Le visage de l’homme se froissa d’indignation et il se tourna vers Schenke.

			—	Vous feriez bien de tenir un peu votre femme, avant qu’elle ne commette une bêtise.

			—	Elle est assez grande pour se tenir elle-même et comme elle veut, rétorqua Schenke. Et je ne laisserai aucun homme lui dicter ce qu’elle a à faire.

			Son expression était intense, son ton sourd et menaçant.

			—	Vous avez terminé votre repas. Je vous suggère de vous en aller.

			—	Quelle insolence ! Savez-vous à qui vous parlez ?

			—	Pourquoi ? Vous ne vous en souvenez plus ?

			Schenke sentit Karin presser sa main et elle hocha la tête en direction de l’entrée. Son oncle se dirigeait vers eux. Il leur sourit et se pencha pour embrasser sa nièce. En se redressant, il prit conscience de l’atmosphère tendue entre les deux tables.

			—	Un problème ? Ah, mais je vous connais, n’est-ce pas ?

			Il pivota vers les deux membres du parti, qui avisèrent son uniforme et les décorations ornant sa veste, ainsi que l’insigne doré du parti que le Führer en personne y avait épinglé.

			—	Non, amiral. Aucun problème.

			L’homme se leva de table et fit signe à son compagnon de l’imiter.

			—	Nous avons un rendez-vous urgent. Nous partons.

			—	Ah ? fit Canaris en arquant un sourcil. Quel dommage. J’aurais été ravi de prendre de vos nouvelles.

			Les deux hommes bredouillèrent un au revoir et s’empressèrent de partir.

			—	Qui étaient ces deux abrutis ? demanda Karin comme son oncle s’asseyait.

			—	Aucune idée. Je ne les ai jamais vus, mais il est toujours efficace de prétendre le contraire pour stresser quelqu’un, surtout quand on a la chance de diriger l’Abwehr.

			Il se tourna vers Schenke.

			—	Heureux de vous revoir, inspecteur. Ou Horst, si vous préférez ?

			Schenke hésita, doutant du sens à donner à l’expression de son interlocuteur.

			—	Comme vous voudrez.

			—	Bien. Alors ne parlons pas boutique. Honnêtement, ce serait un grand plaisir pour moi de laisser tout cela de côté.

			Le regard de Karin oscilla entre les deux hommes.

			—	J’ai raté quelque chose, ou quoi ?

			Son oncle lui sourit.

			—	La chance a voulu que je tombe sur Horst à l’Abwehr, hier.

			Elle regarda Schenke, visiblement surprise.

			—	Tiens donc ? Que faisais-tu là-bas, chéri ?

			Le petit mot doux était quelque peu atténué par le ton froid de la question, et Schenke se sentit mal à l’aise.

			—	Juste un entretien de routine.

			—	Il est venu interroger un de mes officiers, l’Oberst Dorner. Je suis sûr que tu te souviens de lui.

			—	Karl Dorner ? dit-elle en souriant. Bien sûr, comment l’oublier ! Un vrai charmeur, et un excellent danseur. Pour un Prussien.

			Elle regarda Schenke.

			—	Que lui arrive-t-il ?

			—	Je ne peux pas en parler. Pas pour le moment.

			Canaris rit sous cape.

			—	Ah, les ordres sont les ordres, pas vrai ? Je comprends. Alors c’est moi qui vais te le dire, ma chère Karin, afin de ne pas mettre ce pauvre Horst en porte-à-faux. Cela n’avait rien d’un secret : Dorner entretenait une liaison avec la regrettée Gerda Korzeny. Raison pour laquelle Horst a dû l’interroger – procédure oblige, j’imagine. N’est-ce pas ?

			Il posa sur Schenke son regard pénétrant. 

			—	C’est exact, amiral.

			Les yeux de Karin s’écarquillèrent et elle porta une main devant sa bouche.

			—	Non ! Ça alors. En même temps, maintenant que vous le dites, je ne devrais pas être surprise. Karl aime les belles femmes et, d’après ce que j’ai entendu dire, Gerda avait besoin de la compagnie des hommes. Crois-tu que ce soit lui qui ait fait le coup, Horst ?

			Schenke ignora le ton badin de la question. Il revoyait le crâne fracassé de Gerda sur la table de la morgue, ce qui lui ôtait toute possibilité de légèreté. Il répondit sobrement :

			—	Je ne veux pas discuter de ça, Karin. N’en parlons plus.

			—	Horst a raison, intervint Canaris. Nous sommes ici pour passer un bon moment, en bonne compagnie.

			Il se tourna et leva une main pour attirer le regard d’un serveur.

			—	Les menus, s’il vous plaît. Et apportez-nous une bouteille de Latour.

			—	Désolé, monsieur. Nous n’avons plus de Château Latour dans notre cave.

			—	Quel dommage. Du Magritte, peut-être ?

			—	Non plus, navré, monsieur. Nous ne sommes plus approvisionnés en vins français. Puis-je vous suggérer le pinot blanc Weissburgunder ? Il est presque aussi bon.

			Quelques minutes plus tard, l’amiral humait les arômes du vin les yeux fermés tandis que le serveur patientait près de son épaule, son bloc en main. Canaris but une petite gorgée et sourit.

			—	Il est très bon. Alors, que mangerons-nous avec ça ?

			Ils ouvrirent les menus. Schenke avait globalement peu d’intérêt pour la gastronomie. Il sentit cependant son ventre frémir d’excitation face au choix offert par la carte.

			—	Je prendrai le chevreuil, annonça Canaris.

			Le serveur arbora une mine navrée.

			—	Nous n’avons malheureusement pas de chevreuil ce soir, monsieur. Il en va de même pour le homard, le saumon et certaines pièces de bœuf. Il n’y a pas d’asperges non plus.

			L’expression de Canaris s’assombrit.

			—	C’est donc la moitié de votre menu qui est indisponible. Pourquoi n’est-il pas mis à jour ? Expliquez-vous, mon brave, ou je fais appeler le directeur.

			Le serveur lança un regard nerveux par-dessus son épaule avant de se pencher pour répondre à mi-voix :

			—	La direction nous a demandé de tout faire comme à l’accoutumée. Proposer un menu plus limité ne serait pas du meilleur effet, monsieur. Cela ne plairait guère à la clientèle de l’Adlon.

			—	Eh bien, ça ne me plaît pas non plus de découvrir que la moitié des plats de la carte n’existent pas. Pas plus qu’il ne me plaît d’apprendre que le choix en vins est lui aussi limité.

			—	C’est la guerre, monsieur, répondit le serveur sans grande conviction.

			Canaris posa une main sur sa poitrine.

			—	Je ne pense pas qu’il soit très pertinent de mentionner ce fait à quelqu’un portant cet uniforme, lâcha-t-il sèchement.

			—	En effet, monsieur. Veuillez m’excuser. En vérité, l’Adlon a du mal à trouver nombre de produits que nous faisions auparavant venir de France ou d’Angleterre. Que cela reste entre nous, mais je peux vous dire que la plupart des bouteilles de whisky et de brandy que vous voyez derrière le bar contiennent en réalité du thé froid… afin de nous aider à sauver les apparences.

			Canaris poussa un soupir.

			—	Bien. Dans ce cas, nous prendrons le pâté puis l’entrecôte. Si cela convient à mes amis.

			Schenke et Karin acquiescèrent et rendirent les menus au serveur en y joignant les tickets de rationnement requis, puis l’amiral le congédia d’un bref geste de la main.

			—	Espérons que nos ennemis deviendront raisonnables et mettront rapidement un terme à toutes ces absurdités, grommela Canaris. Il est inutile de continuer maintenant que la Pologne est tombée. Si seulement ils pouvaient croire à la possibilité d’une paix avec l’Allemagne.

			—	Et toi, tu y crois ? demanda Karin. Avec le gouvernement que nous avons actuellement ?

			—	Tu connais mon point de vue sur ce sujet. Je ne fais qu’obéir aux ordres, ma belle. Tout comme Horst. Il faudrait poser la question à un politicien. Mais dis-moi, quelle était donc la cause de votre bisbille avec nos deux amis de la table d’à côté ?

			—	La politique, répondit-elle sans détour.

			—	Je vois… Pour revenir en terrain plus sûr, quoi de neuf dans ta vie ? 

			—	J’essayais d’inciter Horst à m’épouser quand tu es arrivé.

			Pour la première fois depuis leur rencontre, Schenke vit Canaris manifester une authentique surprise. Gêné, Schenke se tortilla sur sa chaise et s’éclaircit la voix.

			—	Nous avons en effet évoqué notre avenir commun, amiral. Mais nous ne sommes guère allés plus loin, ayant été interrompus par ces deux balourds de la table voisine.

			Canaris les regarda tour à tour.

			—	Un petit conseil. Nous vivons des temps incertains. Profitez de tous les plaisirs que ce monde vous offre, à la moindre occasion.

			Le repas se déroula dans une atmosphère conviviale. Une fois le plat principal terminé et débarrassé, Karin s’excusa et s’éclipsa aux toilettes.

			—	C’est une fille bien, commenta Canaris. Vous avez de la chance, Horst. Elle fera une bonne épouse, un jour. Avec son carnet d’adresses, l’heureux élu devrait facilement pouvoir obtenir de l’avancement dans sa carrière.

			—	À condition qu’elle comprenne ce que l’on peut et ce que l’on ne peut pas dire en public.

			—	Certes… En outre, votre propre carnet d’adresses doit déjà vous suffire.

			—	Je ne suis pas sûr de saisir, amiral.

			—	Vous ne pensez tout de même pas que je laisserais ma nièce se rapprocher à ce point d’un homme sans me renseigner un minimum sur son parcours et ses origines.

			Schenke fit tourner le pied de son verre entre son pouce et son index.

			—	Vous avez mené votre enquête sur moi…

			—	Disons que c’est une déformation professionnelle. J’ai cru comprendre que votre véritable nom de famille est von Schenke ; et que votre père est Otto Graf von Schenke. Ce qui m’amène à me demander pourquoi vous avez vulgarisé votre nom. Avez-vous honte de votre héritage aristocratique ?

			La question touchait aux valeurs personnelles de Schenke et à la cause qu’il avait brièvement épousée pendant ses années d’étudiant.

			—	Honte, non. Mais j’estime qu’il n’y a pas de place pour de telles choses dans le monde moderne. J’ai abrégé mon nom afin de mieux me mêler à mes collègues lorsque je suis entré à la Kripo. Rien de plus.

			—	Si vous le dites.

			Un silence se fit avant que Schenke ne reprenne :

			—	Dites-moi, amiral, ce n’était pas une coïncidence lorsque nous nous sommes croisés à l’Abwehr après mon entretien avec Dorner, n’est-ce pas ?

			Canaris soutint son regard sans ciller.

			—	Bien sûr que ce n’était pas une coïncidence. Je m’intéresse de près aux activités de mes subordonnés.

			—	Vous seriez donc en position de me dire s’il y avait autre chose qu’une simple affaire de cœur entre Dorner et Gerda Korzeny.

			—	En effet, oui.

			—	Et ?

			—	Je ne crois pas que l’Oberst Dorner soit responsable du meurtre de cette femme.

			—	D’après ce que j’ai pu constater, il n’était guère attaché à elle.

			—	Est-ce un crime ?

			—	Non. Mais cela laisse suggérer d’autres possibilités. 

			Schenke vida son verre de vin.

			—	Par exemple, il me semble que Dorner aurait pu cultiver cette relation comme une sorte d’exercice de collecte de renseignements sur l’une des factions du parti. Et qu’il aurait pu agir sur votre ordre.

			Canaris fit la moue.

			—	Ce serait envisageable.

			—	Est-ce exact ?

			L’amiral prit la bouteille de vin.

			—	Votre verre est vide.

			Il remplit le verre de Schenke puis se carra dans sa chaise et croisa les mains devant lui.

			—	Inspecteur, vous devez comprendre qu’un homme dans ma position n’a pas toujours le luxe d’opérer de manière ouverte et transparente. Parfois, je suis même contraint d’effectuer mon travail par des moyens légalement discutables.

			—	Y compris le meurtre ?

			Canaris eut un petit sourire.

			—	En l’occurrence, vous faites fausse route.

			—	Mais le meurtre est-il envisageable dans d’autres situations ?

			L’amiral demeura coi, une expression indéchiffrable sur le visage.

			—	Je ne ferai pas de commentaire. Et je manquerais à mon devoir de veiller aux intérêts du prétendant de Karin si je ne vous prévenais pas de ne pas insister sur ce sujet.

			—	Est-ce une menace ?

			—	Quel vilain mot. Prenez-le plutôt comme un conseil de la part de quelqu’un qui préférerait vous avoir comme ami. Ah, Karin revient… Restons-en là.

			Il consulta sa montre.

			—	À vrai dire, j’ai encore du travail à faire ce soir.

			Il se leva et embrassa sa nièce sur la joue.

			—	Tu t’en vas ?

			—	Le poids des responsabilités, ma belle. Passez une bonne soirée, et mettez la note du repas sur mon compte. À la prochaine fois, Horst.

			Schenke se leva et ploya la nuque en le saluant.

			—	À la prochaine fois, amiral.

			Tandis que Canaris s’éloignait, Karin s’assit et prit la main de Schenke.

			—	Enfin seuls. Finissons cette bouteille et allons chez toi. On discutera des fiançailles dans un cadre plus intime.

			Schenke opina, mais son regard n’avait pas quitté Canaris. Lorsque l’amiral atteignit la porte de la salle, il se tourna pour jeter un coup d’œil derrière lui. Et ses prunelles n’avaient absolument rien de chaleureux.
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			Il était appuyé contre le bord du kiosque jouxtant la station de métro de la porte de Brandebourg, en haut de l’avenue Unter den Linden. Un vent glacial soufflait entre les colonnes de la célèbre porte, faisant claquer les bannières rouges accrochées à l’entablement comme les ailes d’un gigantesque oiseau de proie. En dépit du froid, il y avait assez de monde dans l’avenue pour qu’il n’attire pas l’attention en guettant l’entrée de l’hôtel Adlon devant lui. Une marquise surplombait le trottoir le long des places dédiées aux taxis, et deux portiers en vestons croisés se tenaient prêts à aider les clients de l’établissement qui entraient ou sortaient par les portes donnant sur le hall.

			Plus de deux heures auparavant, il avait suivi Schenke au sortir du commissariat. Arrivé à la station de métro, il était monté dans la même voiture, où il s’était assis quelques places derrière lui afin de pouvoir garder un œil sur l’inspecteur par-dessus la tête des autres passagers. Il avait été facile de découvrir quel commissariat menait l’enquête sur le meurtre de Gerda Korzeny. Il avait feint d’être un mendiant, assis près de l’entrée, enveloppé dans une grosse couverture, une vieille casquette où il avait jeté quelques sous posée devant lui. Il avait identifié Schenke lorsque celui-ci avait quitté le commissariat et lui avait laissé une vingtaine de pas d’avance avant d’abandonner sa couverture, se coiffer de la casquette et partir à ses trousses.

			Une demi-heure après son départ du commissariat, Schenke était entré à l’Adlon et lui, il s’était installé près du kiosque pour attendre. À mesure que les minutes passaient, le froid transperçait son manteau pour gagner son corps, lui laissant pour seul réconfort la chaleur de la fumée de cigarette qu’il inhalait en faisant le guet. Attentif à toutes les allées et venues, il se faufilait derrière le kiosque dès qu’un policier approchait.

			Peu après 8 heures, une silhouette en uniforme bleu marine sortit de l’hôtel et attendit quelques instants cependant qu’un portier faisait avancer un taxi et en ouvrait la portière. Quand la lumière de l’hôtel tomba sur le visage de l’officier, l’homme derrière le kiosque le reconnut et eut un mouvement de recul instinctif. Quelques secondes plus tard, l’amiral était dans le taxi et le véhicule partait sur Unter den Linden.

			L’homme reprit sa surveillance, les mains jointes pour éviter à ses doigts de s’engourdir davantage. D’autres clients arrivèrent et repartirent au cours des vingt minutes suivantes, puis il vit un couple émerger des portes. Une femme grande et élégante dont la chevelure blonde était visible sous sa toque, accompagnée de Schenke. L’inspecteur avait son couvre-chef à la main et embrassa la femme avant de le mettre sur sa tête. Main dans la main, tous deux commencèrent à traverser l’avenue.

			L’homme se glissa de l’autre côté du kiosque comme ils approchaient et descendaient l’escalier de la station de métro. Il attendit de ne plus voir leurs têtes pour les suivre, en veillant à maintenir une distance suffisante pour ne pas se faire repérer et éveiller leurs soupçons. Une fois passé le portillon d’accès, ils rallièrent le quai nord et il les suivit à bord du premier métro qui arriva. Il y avait peu de passagers dans leur voiture, et il s’installa plusieurs sièges derrière eux. Schenke et sa compagne prêtaient peu d’attention au monde autour d’eux, trop occupés qu’ils étaient à discuter. Au bout d’un moment, elle posa sa tête sur son épaule et il ouvrit un bras pour l’attirer contre lui et déposer un baiser sur ses cheveux.

			Cela l’amusait de les voir ainsi absorbés dans leur petit bonheur, ignorant tout de la présence d’un tueur à quelques mètres d’eux. Ce même tueur que Schenke poursuivait assidûment, sans aucun résultat jusqu’ici. Il était tentant de lui faire savoir qu’il avait physiquement côtoyé sa proie sans en avoir connaissance. Cela le tourmenterait atrocement, et cette idée faisait jubiler l’homme. Mais pour l’heure, il devait avant tout découvrir où habitait Schenke et quels étaient ses points de vulnérabilité. 

			Quand le train arriva à Pankow, le couple se leva et sortit de la voiture. Il le suivit hors de la station, gardant toujours ses distances tandis qu’ils marchaient bras dessus, bras dessous. Ils parvinrent bientôt dans une aire résidentielle huppée où se dressaient le genre d’immeubles recherchés par les gens possédant de bonnes situations. Il s’arrêta comme ils gravissaient une petite volée de marches menant à la porte d’un bâtiment au milieu d’une rue bordée d’arbres dénudés. Sitôt qu’ils eurent disparu à l’intérieur, il se posta sur le trottoir d’en face et scruta l’immeuble. Peu après, une ligne de lumière ténue apparut autour d’une des fenêtres.

			Il sourit.

			—	Je t’ai trouvé, murmura-t-il.

			Maintenant qu’il avait localisé le repaire de l’ennemi, plusieurs possibilités d’action s’offraient à lui. Si l’enquête progressait et représentait une menace, il pourrait toujours éliminer Schenke. Mieux encore, il pourrait éliminer sa petite amie. Ce serait peut-être aussi efficace que de tuer l’inspecteur, et certainement plus plaisant.

			Il prit une brève inspiration. Ce plan-là serait pour un autre jour. Ce soir, il avait autre chose à faire.

			Il contempla son reflet dans le miroir de l’armoire, éclairé par l’ampoule suspendue au-dessus. Le rideau occultant derrière lui avait été tiré des heures plus tôt. Le manteau d’uniforme qu’il avait subtilisé dans la laverie de la gare d’Anhalt lui allait bien, on s’y méprendrait facilement, surtout dans la pénombre de l’éclairage des voies ferrées. Il prit la casquette sur la commode, la plaça sur sa tête et l’ajusta de sorte que la visière tombe bas et dissimule ses traits. Il coinça des mèches de cheveux derrière ses oreilles pour se donner une allure plus stricte. L’avantage de ce déguisement, c’est que les gens verraient davantage l’uniforme que la personne qui le portait. Tout aussi utile était le fait que les gens avaient une tendance systématique à accorder leur confiance à un homme en uniforme, et à suivre ses directives. La ruse avait bien fonctionné jusqu’ici.

			Tout en tirant sur les manches, il lança un dernier regard à son reflet avant de consulter l’heure au réveil sur sa table de nuit. Presque 10 heures. Les derniers travailleurs empruntant les transports en commun étaient rentrés chez eux maintenant, et seuls les trains de nuit circuleraient, avec nombre de compartiments vides. Et il avait l’atout de l’uniforme.

			Il sortit de la chambre et se rendit au portemanteau dans l’entrée. Un manteau léger, une taille trop grand, y était accroché ; il l’enfila par-dessus l’uniforme et glissa la casquette dans un sac pour la remplacer par une toque en fourrure. Ainsi, il ressemblerait à n’importe quel piéton dans la rue. Il ne lui faudrait pas bien longtemps pour retirer le manteau léger et coiffer la casquette, et il serait transformé. Plus tard, quand tout serait terminé, il reprendrait sa tenue initiale pour retourner chez lui. Il était content de lui. Jusqu’ici, son plan se déroulait à merveille.

			Il commençait à se faire tard, et pourtant, quand il ouvrit la porte pour sortir de son appartement, il n’éprouvait aucune fatigue. Au contraire. Ses muscles étaient tendus, ses sens aiguisés à l’extrême et son esprit plus alerte qu’en journée. Il se sentait plus vivant que jamais.

			Attention, pas de bêtise, murmura une petite voix dans sa tête. Ne sois pas fier de toi au point de risquer de commettre une erreur.

			—	Sois prudent, marmonna-t-il en descendant les escaliers des parties communes avant d’ouvrir la porte. 

			Il gelait à pierre fendre, et il remonta son col et enfouit ses mains gantées dans ses poches en s’engageant dans la rue en direction de la gare d’Anhalt. Quelques rares véhicules roulaient lentement sur une route autrefois très fréquentée, mais les trottoirs comptaient bien plus de monde qu’à l’accoutumée ces derniers temps – dont quantité de jeunes buvant à même la bouteille qu’ils se partageaient, et défiant les patrouilles des Jeunesses hitlériennes qui osaient leur reprocher leur manque de sobriété. À quelques jours seulement de Noël, et avec l’état de guerre pesant sur la nation, il n’était pas étonnant que les gens aient envie de faire ce qui leur plaisait pour se détendre. Chacun à sa manière, songea l’homme avec un sourire en coin en sentant le poids rassurant de la barre de fer contre sa cuisse. Ce soir, c’est en banlieue de Mariendorf qu’il chercherait sa prochaine victime.

			S’il y avait davantage de policiers surveillant les passagers et badauds empruntant le tunnel aérien de la gare d’Anhalt, il ne les vit pas. Il acheta un billet de troisième classe dans le premier train à destination de Mariendorf et monta dans l’un des wagons aux étroites banquettes de bois. Quelques instants plus tard, un sifflet retentit et le train se mit en branle avant de s’enfoncer dans la nuit.

			Il resta assis au café à l’angle de la gare de Mariendorf pendant une demi-heure. Les gens allaient et venaient, certains s’arrêtant pour prendre un verre ou une collation figurant sur le maigre menu inscrit à la craie sur le tableau derrière le comptoir. D’autres, en groupes bruyants, commandaient une tournée de vin chaud avant de s’en retourner dans la nuit glacée. D’autres encore arrivaient seuls, attendant des amis, leur visage s’éclairant quand ils faisaient soudain un signe de la main. Seuls quelques rares personnes n’étaient vraiment pas accompagnées et, parmi elles, il concentrait son attention sur les femmes.

			Et puis, elle entra dans le bar. Au début, il ne la remarqua pas, car ses vêtements étaient ternes et un bonnet en laine couvrait sa tête jusqu’aux sourcils. Quand elle le retira, révélant ses cheveux noirs et soyeux à l’implantation en V au-dessus de ses grands yeux et de ses pommettes saillantes, il eut un frisson dans le dos. Sans bouger d’un pouce, il l’observa discrètement cependant qu’elle approchait du comptoir, commandait un café et une pâtisserie et allait s’asseoir au fond du café, loin des vitrines de l’entrée. Elle sirota sa boisson chaude et grignota son gâteau, en savourant chaque bouchée, longuement. À un moment, un groupe d’étudiants excités débarqua et l’un d’eux s’arrêta devant la table de la femme en lui faisant signe de se joindre à eux. Elle secoua la tête, bredouilla une excuse, et le jeune homme haussa les épaules, singea une profonde révérence et alla retrouver ses amis.

			Lorsque la pendule au mur sonna 11 heures, la clientèle s’était raréfiée et la femme se leva pour partir, remettant son bonnet. Il se leva à son tour et sortit du café avant elle pour se poster en bordure d’un kiosque voisin, d’où il voyait clairement l’entrée de la gare. Il y avait peu de gens sur les quais, donc peu de risques de la perdre de vue. Elle se dirigea vers la salle d’attente du quai d’Anhalt, regarda par la vitre mais n’y entra pas. Au lieu de quoi, elle continua de marcher un peu et s’arrêta dans l’angle entre le mur de la gare et l’un des piliers de fer soutenant la toiture.

			Cette femme évitait la compagnie, se dit-il. Elle avait même renoncé au feu crépitant dans la salle d’attente pour pouvoir rester seule. Il la voyait serrer contre elle ses bras repliés en attendant le train à destination du centre de Berlin. Avait-elle un chagrin d’amour ? se demanda-t-il. Avait-elle perdu quelqu’un récemment ? Ou était-elle, comme lui, une laissée-pour-compte, faisant de son mieux pour ne pas attirer l’attention ? Quoi qu’il en soit, cela ne ferait que lui faciliter la tâche.

			Un signal résonna au loin sur la voie et un léger murmure commença à s’élever des rails. Il vit bientôt la lueur floue de phares à moitié occultés comme le train prenait un virage dans le lointain, puis il entendit le souffle saccadé de la vapeur et le sifflet annonçant son approche. La porte du local de la gare s’ouvrit et un homme en surgit, un petit drapeau dans une main. Il regarda des deux côtés du quai et toussa pour s’éclaircir la voix avant de lancer :

			—	Dernier train pour Anhalt ! Le dernier train entre en gare !

			Les voyageurs attendant sur le quai avancèrent, la tête tournée vers la locomotive émergeant de la nuit tel un monstre crachant vapeur et fumée, menaçant de tout détruire sur son passage. Dans un crissement de freins et un intense soupir, la machine s’arrêta le long du quai. Une porte s’ouvrit, un homme avec un attaché-case en descendit et se hâta vers l’entrée de la gare.

			—	Embarquement ! s’écria le chef de gare.

			Et la poignée de voyageurs présents s’engouffrèrent dans les voitures et claquèrent les portes derrière eux.

			La femme hésita un moment puis s’empressa de monter dans le dernier wagon ; l’homme sauta dans l’avant-dernier tandis que retentissait le sifflet annonçant le départ.

			Le train tressauta et sortit bientôt de la gare pour s’enfoncer dans l’obscurité. L’homme se tenait les pieds écartés pour rester stable face au léger mouvement de balancier. Il n’y avait qu’une seule autre personne dans la voiture, un soldat à lunettes en gros manteau, son paquetage posé sur un siège à côté de lui. Il leva les yeux, puis les baissa à nouveau vers le livre qu’il lisait.

			L’homme se dirigea vers la porte en bout de voiture. Il l’ouvrit et pénétra dans le petit espace couvert entre les deux wagons puis referma la porte derrière lui. Le fracas des roues lui vrilla les tympans cependant qu’il posait hâtivement son sac, retirait son pardessus et sa toque, coiffait sa casquette et fourrait ses affaires dans le sac. Après avoir vérifié que la bandoulière du sac ne couvrait pas l’insigne du parti, il prit une profonde inspiration et ouvrit la porte donnant sur le dernier wagon. Une fois entré, il tira le loquet afin d’empêcher quiconque d’y accéder.

			Comme il l’espérait, elle était la seule passagère de cette voiture. À l’inverse de la plupart des gens, qui auraient choisi un wagon proche de l’avant pour être proches de la sortie une fois parvenus au terminus, cette femme avait préféré l’autre extrémité pour rester seule. Il avança vers elle et vit qu’elle lui jeta un coup d’œil avant de détourner le regard.

			—	Bonsoir, mademoiselle, dit-il avec l’accent de Berlin. Puis-je voir votre billet, s’il vous plaît ?

			—	Oui, bien sûr. Un instant.

			Elle fouilla dans sa poche, fronça les sourcils et fouilla dans l’autre. Avant de revenir à la première.

			—	Je… je ne le trouve pas. Je suis pourtant sûre de l’avoir mis dans cette poche.

			Elle releva les yeux.

			—	Je suis vraiment désolée.

			Il afficha un air désapprobateur.

			—	Voyager sans un billet valide est un délit, mademoiselle.

			—	Je sais. Je sais. Je vous jure que j’avais mon billet… Donnez-moi quelques instants.

			Elle se leva pour fourrager à nouveau dans ses poches, et il ne put s’empêcher d’admirer son obstination à jouer les innocentes. Elle ouvrit son sac à main en cuir usé et en explora le contenu.

			—	Je ne comprends pas où il peut être passé.

			—	Si vous n’avez pas de billet à me présenter, je vais devoir vous emmener au poste lorsque nous arriverons à Anhalt, mademoiselle.

			Elle le regarda avec effroi.

			—	Non. Écoutez, je vais vous en acheter un autre pour le remplacer.

			Il secoua la tête.

			—	Impossible, mademoiselle. Tout resquilleur doit être interrogé et puni pour son infraction.

			—	Mais je n’ai rien fait de mal… J’ai juste perdu mon billet.

			—	Nous verrons cela. Vos papiers d’identité, je vous prie.

			Il tendit sa main gauche tandis que la droite glissait dans sa poche et tâtait la barre de fer.

			—	Mes papiers ?

			—	Oui, mademoiselle.

			Elle chercha dans son sac et hésita un instant, comme pour choisir, avant d’en extraire une carte pliée et écornée.

			Il l’ouvrit et la leva sous la lumière de l’ampoule la plus proche. La photo lui ressemblait, malgré une coiffure différente et un visage plus rebondi. Mais il aurait pu facilement s’agir de quelqu’un d’autre, voire d’un faux. Ce qui pouvait expliquer son comportement trouble.

			Il en lut les informations et brandit la carte d’un côté de son visage tout en demandant :

			—	Magda Buchmann ?

			Elle acquiesça.

			—	La carte dit que vous habitez à Dahlem. Que faites-vous si loin de chez vous ?

			—	Je rendais visite à de la famille, mon oncle et ma tante. C’est le trajet pour rentrer chez moi.

			C’était probablement un mensonge, pensa-t-il. Il était temps de passer aux choses sérieuses. Il retira sa casquette et se gratta la tête.

			—	Je ne vous crois pas. Je crois que cette carte est fausse et que vous ne vous appelez pas Magda Buchmann. Je vais devoir vous arrêter.

			—	Non, je vous en prie, ne faites pas ça ! implora-t-elle, un réel désespoir au fond des yeux. Je vous en prie.

			Il marqua un silence et opina lentement du chef en lui rendant la carte d’identité.

			—	Très bien. Si je fais quelque chose pour vous, vous faites quelque chose pour moi. Compris ? Alors enlevez ce manteau.

			Elle se figea.

			—	J’ai dit : enlevez ce manteau.

			Elle secoua la tête.

			—	Non.

			—	ENLEVEZ-LE !

			—	Je ne veux pas. J’ai trop froid.

			Il lui décocha une violente gifle en plein visage, et une mèche de cheveux lui tomba devant les yeux. Elle la repoussa et posa sur lui des yeux horrifiés.

			—	Tu es sourde ou quoi, petite pute ? Je t’ai dit de l’enlever.

			Sans attendre de réponse, il la poussa, la faisant tomber sur le siège, avant de lui sauter dessus en écartant les pans de son manteau. Le tissu se déchira et il palpa l’étoffe de sa robe, qu’il releva précipitamment avant de lui arracher ses sous-vêtements. Tout en déboutonnant son pantalon, il sentit son souffle chaud sur sa joue et se redressa pour mieux voir son visage. Elle avait les yeux écarquillés et la bouche bée, révélant de belles dents blanches.

			—	Ça va faire mal, petite salope ! grogna-t-il.

			—	NON ! hurla-t-elle en se redressant pour essayer de le repousser.

			Il sortit son sexe de son pantalon et le cala entre les cuisses de la femme. Elle recula sous lui. En même temps, elle leva sa main droite telle une serre de rapace et lui griffa les yeux tandis que, de l’autre main, elle cherchait son sac en cuir.

			Fou de rage, il poussa un cri et attrapa sa main qu’il enserra d’une poigne puissante, lui écrasant les doigts.

			—	Salaud ! cracha-t-elle entre ses dents serrées.

			Sa main droite sortit du sac en tenant un objet froid et étincelant. Elle l’abattit contre le flanc de l’homme, qui sentit soudain une vive douleur comme la lame transperçait tissus, peau et muscles pour se heurter à l’une de ses côtes. Elle frappa à nouveau alors qu’il roulait de côté en poussant un glapissement de douleur et de surprise.

			—	Qu’est-ce que… ? 

			Il tomba à genoux en se tenant le flanc, où un sang chaud commençait à imbiber ses vêtements.

			—	Putain de salope… Tu m’as planté ! Je vais te tuer…

			Avant qu’il ne puisse se ressaisir, elle bondit sur ses pieds, le contourna et courut dans l’allée, abandonnant son chapeau et son sac à main. Il se remit sur pied et se lança derrière elle.

			—	Au secours ! À l’aide ! cria-t-elle en courant.

			Il la rattrapait déjà, enragé par la douleur et la fureur d’avoir été ainsi défié par sa proie. Parvenue à la porte, elle lâcha le couteau pour tenter désespérément d’ouvrir le loquet. Un coup d’œil par-dessus son épaule, et elle appela de nouveau à l’aide en voyant son agresseur déchaîné foncer sur elle. Le loquet recula, elle actionna la poignée et ouvrit la porte en grand. À sa droite, elle vit le signal d’alarme du train et se précipita vers la chaînette rouge pour la tirer de toutes ses forces.

			L’homme la percuta alors violemment, les entraînant tous deux à terre entre les banquettes. Elle perdit le souffle sous le choc et resta sonnée quelques instants tandis qu’une pluie de coups lui tombait dessus, à la tête et à la poitrine. Autour d’eux, le wagon tanguait et émettait un affreux crissement de freinage d’urgence.

			—	Hé ! Hé, vous, là ! cria une voix d’homme non loin d’eux. Qu’est-ce que vous faites ? Lâchez-la !

			Les coups cessèrent et elle sentit la pression se relâcher sur son corps comme son agresseur se relevait précipitamment. Elle perçut un mouvement rapide et indistinct autour d’elle, avant de le voir brandir une lourde barre de métal en rugissant :

			—	N’approchez pas !

			Dans un grognement douloureux et au prix d’un effort colossal, elle parvint à se redresser pour s’adosser contre le bord des sièges.

			—	Écartez-vous de cette femme !

			Un homme en uniforme de soldat se tenait à deux mètres de son agresseur. Il avait les jambes fléchies, les poings serrés opposés devant lui, prêts à frapper. L’agresseur plongea sur lui en faisant dangereusement tournoyer sa barre de métal, mais le soldat l’évita facilement, même s’il perdit ses lunettes en reculant d’un bond. Il dégaina alors une baïonnette accrochée à sa ceinture et la pointa vers le visage de l’homme.

			—	Lâchez cette barre et reculez ! Tout de suite, sinon je vous éventre !

			Le wagon tressauta une nouvelle fois sous l’effort des lourdes roues ferraillant contre les rails gelés. Les deux hommes et la femme furent précipités vers l’avant tandis qu’un bruit de frottement suraigu s’élevait des freins. Profitant de cette diversion, l’agresseur frappa le soldat en haut du bras gauche. Ce dernier répliqua avec sa baïonnette et déchira le manteau de l’homme sans atteindre sa chair pour autant. Le wagon pila soudain, et tous deux tombèrent tandis que le train s’immobilisait enfin et que le silence se faisait.

			L’agresseur regarda la femme, les yeux écarquillés et les narines dilatées, un rictus féroce sur les lèvres. Il était pris d’une envie presque irrépressible de la tabasser à mort, mais il n’avait plus le temps. Le soldat s’apprêtait à frapper de nouveau, en dépit de son bras gauche qui semblait désormais pendre inerte à son côté. L’agresseur poussa un rugissement de frustration guttural avant de se ruer vers la porte latérale de la voiture. Mais la poignée était gelée, et il dut lâcher sa barre de fer pour pouvoir la manœuvrer avec ses deux mains. Enfin, la porte s’ouvrit en claquant contre le flanc du wagon. Une pluie de cristaux de glace et de flocons de neige s’engouffra à l’intérieur comme il hésitait brièvement en avisant la pente de l’accotement en contrebas.

			Le wagon se remit à tanguer sous un mouvement indéfini et la porte se referma soudain brutalement contre lui, coinçant le revers de son manteau dans l’encadrement. Il tenta de s’en extirper et, n’y parvenant pas, repoussa la porte d’un coup de pied pour bondir à l’extérieur. Il eut juste le temps de se mettre en boule, puis la neige explosa tout autour de lui et l’élan l’entraîna dans la pente où il roula et glissa en même temps. Derrière lui, le soldat appelait à la rescousse les passagers des autres voitures.

			Arrivé en bas de l’accotement, il se redressa en chancelant, le souffle court. Son flanc blessé le faisait souffrir. Une main plaquée contre sa blessure, il crapahuta dans la neige en direction de la masse sombre du bâtiment le plus proche. D’un bref regard dans son dos, il vit que deux silhouettes dévalaient l’accotement à ses trousses.

			—	Putain…, grinça-t-il entre ses dents en pressant le pas.

			Devant lui se dressait un gros tas de neige déblayée de la route longeant le bâtiment ; il passa par-dessus et rallia une étroite allée entre deux immeubles d’habitation adjacents. Dès qu’il fut hors de vue, il sortit de son sac son manteau et sa toque et s’en couvrit prestement. Il respira à fond pour tenter de se calmer et poursuivit son chemin dans l’allée puis la rue suivante, tournant et tournant encore jusqu’à ce qu’il ait mis suffisamment de distance et de changements de direction entre lui et ses poursuivants.
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			23 décembre

			Schenke se réveilla au milieu de la nuit pour aller aux toilettes. En se lavant les mains, il se regarda dans le miroir et constata qu’il avait les joues creuses et une mine exténuée. Il remplit d’eau froide le lavabo et y plongea son visage, se forçant à y rester le temps de compter jusqu’à soixante. L’eau glacée le piquait vivement, mais il sentait ses sens s’affûter à chaque seconde d’immersion supplémentaire. Il releva la tête dans une grande éclaboussure en reprenant sa respiration, attrapa une serviette, s’épongea et retira la bonde avant de retourner au lit.

			Une unique lampe était allumée dans le couloir et dispensait assez de lumière dans la chambre pour souligner la silhouette de Karin pelotonnée sous deux édredons et une couverture. Il se glissa sous les draps pour rejoindre sa chaleur. Comme il se lovait contre elle, elle émit un gémissement sourd et colla son dos contre lui en marmonnant quelques mots indistincts. Il l’embrassa dans le cou et posa sur elle un bras protecteur.

			Il ferma les yeux et tenta d’ordonner ses pensées sur l’enquête. Sa discussion avec Canaris avait en fait compliqué les choses. La mort de Gerda comportait visiblement certains aspects que l’amiral ne souhaitait pas révéler. Pourtant, si ce meurtre était lié aux autres décès que Frieda avait identifiés, cela soulevait la question de l’éventualité d’une conspiration d’une envergure supérieure. À l’inverse, il se pouvait aussi que Gerda ait été choisie au hasard par le tueur, et que sa mort n’ait rien à voir avec les luttes intestines entre factions du parti. Si l’identité du meurtrier n’était pas connue au sein du parti, il n’en serait que plus difficile à débusquer.

			Schenke fut pris d’une brusque inquiétude pour la sécurité de Karin. Pendant un long moment, il fut tourmenté par des images d’elle se faisant suivre dans une ruelle sombre ou dans un train de nuit. Il ne supportait pas l’idée de la perdre et la serra plus fort contre lui.

			Elle frémit et grommela. 

			—	Horst… ça va, mon chéri ?

			—	Oui, mentit-il. Je me mets à l’aise, c’est tout. Rendors-toi.

			—	Mmmm.

			Il demeura immobile jusqu’à ce que le souffle de Karin se fasse de nouveau profond et régulier, puis il passa sur le dos, ouvrit les yeux et fixa le plafond. De longues minutes passèrent avant que ses paupières ne redeviennent lourdes et que le sommeil ne l’emporte.

			Trois heures plus tard, à 5 heures moins le quart, son réveil sonna. Il se tourna pour l’éteindre tandis que Karin frémissait et se pelotonnait plus profondément sous les couvertures. Il alla se laver, se raser et s’habiller, puis prit un rapide petit déjeuner à base de pain de seigle et de miel avec un café et retourna dans la chambre. Karin dormait encore ; il s’assit au bord du lit pour l’embrasser sur le front.

			—	Prends soin de toi, mon amour, murmura-t-il à son oreille avant d’aller prendre son manteau et son chapeau dans le couloir.

			Il n’était pas le premier arrivé au nouveau bureau de la section à Schöneberg. Liebwitz était déjà assis au bout d’une des tables devant les portemanteaux, où son chapeau et son manteau de cuir étaient parfaitement accrochés. L’homme de la Gestapo se leva et salua :

			—	Heil Hitler.

			Schenke s’arrêta sur le seuil et hocha la tête sans rien dire avant de refermer la porte derrière lui.

			—	Bonjour, Liebwitz. Vous êtes bien matinal.

			—	Je suis toujours au travail à cette heure-ci, inspecteur.

			—	Vraiment ? Quel professionnalisme. Je vous en prie, vous pouvez rompre cette posture.

			—	Oui, inspecteur.

			Liebwitz s’efforça vainement de prendre une posture plus normale.

			—	Pour l’amour du ciel, mon vieux, asseyez-vous et détendez-vous.

			—	Oui, inspecteur. Puis-je vous demander quel est votre plan d’action, aujourd’hui ?

			—	Oui, répondit Schenke. Vous pouvez le demander.

			Il marqua une pause pour apprécier l’expression déconcertée de Liebwitz à cette boutade, puis se rendit à son bureau et vit une note pliée en haut de sa pile de papiers. Elle venait de Ritter, et il dut la lire deux fois pour être sûr de son contenu avant de grommeler :

			—	Merde…

			La porte du mess s’ouvrit : Rosa et Frieda entrèrent, engoncées dans d’épais manteaux et coiffées de toques en fourrure. Elles le saluèrent en se dirigeant vers la rangée de patères près du poêle. Il brandit le papier qu’il venait de lire.

			—	Une nouvelle agression a eu lieu cette nuit, sauf que cette fois, l’homme a été mis en fuite. Et la victime est ici, chez nous.

			Il se leva.

			—	Frieda, prenez un bloc-notes et venez avec moi. Rosa, informez Hauser de ce qui s’est passé dès qu’il arrivera. Dites-lui de collecter tous les rapports sur l’incident. Je veux connaître tous les détails dès que nous reviendrons ici.

			—	Bien, chef.

			—	Pendant ce temps, je veux tous les rapports sur les victimes d’accidents sur mon bureau.

			—	Bien, chef.

			Liebwitz leva une main.

			—	Inspecteur ?

			—	Oui ?

			—	J’ai pour ordre de vous accompagner sur cette enquête. Où que vous alliez. Je dois assister aux entretiens lorsque vous parlez avec des témoins.

			Schenke grimaça et maudit l’homme intérieurement d’être arrivé de si bonne heure. Les ordres de Müller étaient clairs, et il ne gagnerait que des ennuis en intimant à Liebwitz de rester là. La tactique devrait être plus subtile. 

			—	J’ai besoin de quelqu’un pour prendre des notes en sténo lors de mon entretien avec la victime, et rien de plus. Si nous sommes trop nombreux, cela pourrait la perturber. Donc, si vous ne connaissez pas la sténo…

			—	Je maîtrise la sténographie, inspecteur.

			—	C’est vrai ? 

			Liebwitz parut surpris.

			—	Bien sûr que c’est vrai. Pourquoi le dirais-je si ce n’était pas vrai ?

			—	Bien sûr, pourquoi ? Bon, eh bien… Prenez un bloc-notes et venez avec moi. Du coup, restez ici, Frieda, et mettez Hauser au parfum à son arrivée.

			Schenke monta au bureau de Ritter et frappa sèchement à la porte avant d’ouvrir sans attendre la réponse. Ritter était assis, en manteau, en train d’inscrire des notes sur un document devant lui. Il fronça les sourcils à cette interruption jusqu’à ce qu’il avise le papier entre les mains de l’inspecteur.

			—	Que s’est-il passé ? demanda Schenke en se plantant devant le bureau.

			Liebwitz demeura près de la porte.

			Ritter posa son crayon et s’adossa dans sa chaise. 

			—	Il y a eu un incident dans un train de nuit en direction d’Anhalt. Un officier de la police ferroviaire, ou quelqu’un se faisant passer pour tel, a attaqué une femme. Elle a pu déclencher l’alarme et s’opposer à lui avant qu’un soldat en permission intervienne. L’agresseur a réussi à s’enfuir quand le train s’est arrêté. Il a été poursuivi un peu plus loin mais a disparu dans les rues. La femme déclare l’avoir blessé avec un couteau.

			—	Blessé, répéta Schenke. Voilà une bonne chose. Nous pouvons demander aux médecins et hôpitaux de nous signaler tout homme se présentant pour une blessure à l’arme blanche. Et la femme ? Elle est ici ?

			—	Oui, dans une cellule, en bas. Un médecin l’ausculte en ce moment même – le premier qu’on ait pu trouver à cette heure.

			—	Pourquoi se trouve-t-elle dans une cellule ?

			—	Elle a tenté de prendre la fuite quand la police ferroviaire est arrivée sur place. Oh, elle n’est pas allée bien loin. Je l’ai mise en détention de sécurité et dans un lieu sûr dès notre arrivée au commissariat. Elle a fait une déclaration. Ma secrétaire vous la tapera dès qu’elle arrivera.

			—	Bien. Et le soldat ?

			—	Il est dans un des bureaux du couloir. J’ai beau avoir demandé aux hommes de l’équipe de nuit de lui donner à boire et à manger, il n’est pas content d’être retenu ici. L’agresseur lui a porté un coup au bras, mais apparemment, il n’y a rien de cassé. J’ai dit au médecin de l’ausculter quand il en aura terminé avec la fille. Il veut rentrer voir sa famille aussi vite que possible, j’ai dû le menacer d’un ou deux jours de cellule pour qu’il se tienne tranquille.

			—	Et la scène de crime ? A-t-elle été sécurisée ?

			—	Bien entendu, répondit Ritter sèchement. Les wagons ont été mis sur une voie de garage, après un échange un peu vif avec le cadre chargé de la gestion des voies. L’endroit où le train s’est arrêté et où l’agresseur s’est enfui est gardé jusqu’à ce que la Kripo arrive et prenne le relais. J’imagine que tout cela est en lien avec votre dossier en cours. Dans le cas contraire, nous le reprendrons, le moment venu.

			Schenke était satisfait. De toute évidence, l’incompétence flagrante de Ritter sur la première scène de crime l’avait cette fois poussé à agir avec professionnalisme.

			—	Nous commencerons avec le soldat. Où puis-je le trouver ?

			—	Dans le couloir, trois portes après mon bureau. Mais méfiez-vous, c’est un charmeur.

			Parvenu devant la porte indiquée, Schenke lança un regard à travers la petite vitre tout en s’adressant à Liebwitz :

			—	Lorsque nous serons entrés, c’est moi qui parlerai. Votre boulot, c’est juste de prendre des notes. Compris ?

			—	Oui, inspecteur.

			—	Bien.

			Il ouvrit la porte. Le soldat était assis le dos voûté au-dessus d’une table avec une assiette vide sur un côté. Il portait encore son manteau et releva les yeux en voyant du monde entrer.

			—	Pas trop tôt, maugréa-t-il. Ça fait des heures que je poireaute. Je peux rentrer voir ma famille, maintenant ?

			—	Pas encore, répondit Schenke en forçant un petit sourire. Mais je ne vous garderai pas très longtemps. Je suis l’inspecteur Schenke, de la police criminelle. Mon collègue est de la Gestapo.

			Les yeux du soldat se rivèrent quelques instants sur Liebwitz, avant de revenir sur Schenke.

			—	J’ai déjà fait une déposition. Pourquoi est-ce que je dois vous parler ?

			—	Il est possible que l’attaque à laquelle vous avez assisté soit liée à une autre affaire. C’est de cela que nous allons discuter. Par ailleurs, j’ai appris que vous aviez été blessé. Nous ne pouvons pas vous laisser repartir sans qu’un médecin n’ait examiné votre bras. Il nous rejoindra très bientôt.

			—	Mon bras va très bien, il a juste été engourdi un moment. Je n’ai pas besoin de médecin.

			—	Nous aimerions quand même qu’il vous voie, pour nous en assurer. Nous faillirions à notre devoir si nous vous laissions partir d’ici avec une blessure grave.

			Schenke prit une chaise et s’assit en face du soldat en indiquant à Liebwitz de prendre place à côté de lui. Lorsque chacun fut installé, l’inspecteur croisa les mains devant lui.

			—	Commençons. Votre nom et votre grade, je vous prie.

			—	J’ai déjà dit tout cela aux autres.

			—	Eh bien, j’aimerais que vous me le disiez.

			—	Écoutez, inspecteur, je suis un soldat en permission. J’ai dix jours à passer avec ma famille avant de retourner dans mon régiment. Vous n’avez pas le droit de me garder ici plus longtemps.

			—	C’est faux, objecta Schenke. Toutes les branches de l’armée sont soumises à l’autorité de l’Office central de la sûreté du Reich, et sujettes à des sanctions sommaires en cas de manquement à l’Ordre général 6, appendice C, section 22. Ce qui signifie que je peux vous ordonner de faire ce que je veux, et qu’en cas d’objection, vous serez accusé d’insubordination. Ce qui signifie aussi, entre autres conséquences, que vous passerez votre permission dans une cellule et ne verrez pas votre famille.

			Schenke laissa le poids de ses mots agir.

			—	Alors, reprenons, vous voulez bien ? Nom et grade.

			—	Peter Krämer, Gefreiter, 75e régiment d’infanterie.

			Liebwitz commença à prendre des notes tandis que Schenke continuait :

			—	Maintenant, dites-nous ce qui s’est passé hier soir.

			Krämer croisa les bras et cilla légèrement en pliant le gauche.

			—	Comme je le disais, je suis en permission. Ma famille vit à Pankow, et je prenais le train pour me rendre là-bas. Il a été retardé plusieurs fois, si bien que j’ai dû changer et que j’ai eu de la chance d’attraper le dernier pour Berlin. J’étais seul dans mon wagon, jusqu’à ce qu’on arrive à la dernière gare avant l’agression.

			—	Ce devait être peu après 11 heures, c’est cela ?

			—	Si vous le dites. Je n’ai pas fait attention à l’heure. Bref, un homme est entré.

			—	L’avez-vous bien vu ?

			—	Pas à ce moment-là. Pour moi, c’était juste un civil. Il avait une toque en fourrure, un manteau sombre et un sac. C’est tout ce que j’ai vu. À part ça, il était grand et paraissait assez costaud. Il a regardé vers moi, puis il est parti vers le dernier wagon quand le train a redémarré. J’ai continué de lire. Je l’ai vu franchir la porte.

			Il s’interrompit pour rassembler ses souvenirs et reprit :

			—	Quelques minutes plus tard, j’ai entendu comme un cri. Je n’en étais pas sûr, ça aurait aussi bien pu être un bruit du train, alors je n’ai pas fait attention. Et puis, soudain, la porte qui mène au dernier wagon s’ouvre d’un coup, et je vois cette femme qui déboule, paniquée. Le type est juste derrière elle, habillé en flic ferroviaire, il la poursuit. Et elle tire le signal d’alarme juste avant qu’il la frappe…

			—	Attendez un peu, l’interrompit Schenke. Un policier de la ferroviaire ? C’était un autre homme que celui que vous avez vu entrer ?

			—	Non, le même. Forcément. Même carrure. Cette fois, avec sa casquette, j’ai vu qu’il avait des cheveux châtains. En plus, j’ai regardé dans le dernier wagon, et il n’y avait personne d’autre.

			—	Très bien, continuez.

			—	J’ai entendu la femme crier et j’ai couru l’aider aussi vite que possible. Il était sur elle, en train de la frapper. Je lui ai dit d’arrêter. Quand il s’est relevé pour me faire face, il a brandi une barre de fer et a commencé à la manier devant moi. C’est là que j’ai sorti ma baïonnette, pour me défendre, vous comprenez ?

			—	Bien sûr.

			—	Tout s’est passé très vite. Il m’a frappé au bras, je lui ai rendu le coup.

			—	Vous l’avez blessé ?

			—	C’est possible. La baïonnette a déchiré son manteau. Le train tanguait, et puis il s’est arrêté. Aussitôt, le type a ouvert la porte et a sauté. J’ai appelé pour attirer l’attention – il y avait d’autres personnes dans le train, dans les voitures à l’avant. Deux hommes lui ont couru après, mais il était rapide et avait de l’avance. Les autres n’avaient aucune chance de le rattraper. La dernière fois que je l’ai vu, il se dirigeait vers les immeubles les plus proches.

			—	Pourquoi ne l’avez-vous pas poursuivi ? Vous étiez le plus près.

			Krämer eut une moue incertaine.

			—	Mon bras me faisait un mal de chien, et il y avait la femme. Elle avait l’air très mal. J’ai cru qu’il fallait l’aider d’abord.

			—	Avez-vous pu le voir correctement quand vous êtes venu au secours de cette femme ?

			—	Pas vraiment. Il m’a fait perdre mes lunettes.

			Il tapota la monture qu’il avait sur le nez.

			—	Heureusement, j’en ai toujours une paire en double dans mon paquetage. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il a des cheveux châtain clair. Des yeux bleus ou gris. Une mâchoire carrée… Voilà. Comme je vous le disais, c’est allé très vite.

			Il regarda Schenke par-dessus la table.

			—	C’est tout ce que j’ai à déclarer. Je peux y aller, maintenant ?

			—	Pas encore, non. Un médecin va venir vous examiner. Attendez-le ici. C’est un ordre. En partant, vous donnerez votre adresse à l’officier en poste à l’accueil, au cas où nous aurions besoin de vous parler de nouveau.

			Schenke lança un regard oblique à Liebwitz.

			—	Vous avez tout noté ?

			L’homme de la Gestapo parcourut ses notes et acquiesça. Schenke se leva.

			—	Merci pour votre coopération, Krämer. Essayez de passer un bon Noël avec votre famille malgré tout.

			—	Oui, inspecteur.

			Ils sortirent de la pièce et Schenke ferma la porte derrière eux. Après avoir parcouru quelques mètres dans le couloir afin que le soldat ne puisse les entendre, Liebwitz fut le premier à parler :

			—	J’ai une question, inspecteur.

			—	Oui ?

			—	Je ne connaissais pas l’Ordre général 6, appendice C, section 22. Il me faudra en prendre connaissance au plus vite. Mes excuses, inspecteur.

			—	Ne vous en faites pas, il n’existe pas. Je l’ai inventé pour couper court à la tentative de rébellion de Krämer.

			—	Vous avez menti ?

			—	C’est pratique, de temps en temps. Quel dommage qu’il n’ait pu nous fournir une description plus précise de l’agresseur… Mais on a tout de même de solides indices pour nous aider. On connaît son mode opératoire, quelques éléments de son apparence, et on sait qu’il a été blessé. C’est utile, tout ça. Très utile.

			Il se tourna vers l’escalier et fit signe à Liebwitz de le suivre.

			—	Maintenant, nous devons parler à cette femme. Si notre homme est le responsable de la mort de Gerda Korzeny et des autres, alors elle a eu beaucoup de chance.

			—	Je ne pense pas qu’avoir été agressée et quasi assassinée puisse être considéré comme de la chance, inspecteur.

			—	Je vous l’accorde. Mais elle a survécu. Mieux, elle a réussi à se battre et à blesser cette ordure. Il en faut, du cran.

			Schenke se tut quelques instants.

			—	Elle a sûrement vu clairement son agresseur. Si quelqu’un peut nous fournir des indices utiles, c’est bien elle. En outre, il sera intéressant d’avoir affaire à une personne ayant la présence d’esprit d’agir comme elle l’a fait. Très, très intéressant…
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			Le médecin examinait encore la femme quand Schenke et Liebwitz pénétrèrent dans la cellule. C’était une pièce longue et étroite, avec un cadre de lit en bois, un fin matelas et une couverture au bout. Au-dessus se trouvait une petite fenêtre à barreaux donnant au niveau de la chaussée. La neige s’entassait jusqu’à mi-hauteur des vitres sales, et la principale source de lumière était l’ampoule fixée derrière une grille au plafond. Juste sous l’éclairage, le médecin était penché sur la femme allongée sur le lit. Il régnait dans la pièce un froid humide, comme en témoignaient les murs luisant de condensation. Le peu de chaleur provenait d’un unique tuyau de chauffage qui parcourait la cellule à hauteur de tête.

			Le médecin releva les yeux ; sa main tremblante tenait un tampon d’ouate taché de sang.

			—	Comment va-t-elle ? s’enquit Schenke.

			—	Voyez par vous-même.

			Schenke s’approcha du lit avec son collègue. La femme était couchée sur le dos dans un brancard, toujours vêtue de son manteau, et fixait les trois hommes nerveusement. Son visage était meurtri, tuméfié, et des points de suture ornaient la peau d’une de ses joues et de son front. Le docteur posa le tampon d’ouate.

			—	Comme vous pouvez le constater, elle a été sérieusement molestée. Il n’y a pas de fracture ou de signe de blessure interne, autant que je puisse en juger par un examen superficiel. D’après ses réactions, je pense qu’il doit y avoir des hématomes sur les côtes de son flanc gauche. La personne qui lui a fait cela aurait facilement pu la tuer si les coups avaient continué.

			—	A-t-elle dit quelque chose ? demanda Liebwitz. A-t-elle identifié son agresseur ?

			—	Elle ne m’a pas dit un mot. Je lui ai demandé son nom, mais n’ai pas obtenu de réponse.

			—	Et sa carte d’identité ? Son carnet de rationnement ?

			—	Je n’en ai pas connaissance. Il y avait un petit sac sur le brancard quand on l’a amenée, mais un policier l’a emporté. Vous pouvez demander à le voir.

			—	Merci pour le tuyau, répondit Schenke.

			Il vit que la femme tremblait.

			—	Il faut la faire sortir d’ici. Pourquoi diable vous occupez-vous d’elle dans un tel endroit, d’ailleurs ?

			—	C’est ce qu’on m’a demandé de faire. Vous croyez vraiment qu’on serait restés dans cette glacière si j’avais eu mon mot à dire ?

			—	Alors déplaçons-la.

			—	De qui émane l’ordre ?

			—	De moi. Pouvez-vous faire autre chose pour elle ?

			—	Elle a froid et est probablement encore en état de choc. Mettez-la au chaud, donnez-lui une boisson chaude et quand vous la libérerez, faites en sorte qu’elle puisse obtenir un antidouleur en pharmacie. Enfin, je pense qu’elle n’est pas en capacité de travailler avant au moins une semaine.

			Schenke acquiesça.

			—	Bien, nous veillerons à tout cela. Vous pouvez y aller, maintenant. Merci.

			Le médecin arqua un sourcil face à ce congédiement abrupt, puis haussa les épaules, referma sa sacoche médicale et s’en alla. Liebwitz désigna les poignées du brancard.

			—	Devons-nous la porter ? 

			—	Elle peut marcher. Si elle a pu s’enfuir, elle est suffisamment valide pour se rendre dans nos bureaux sur ses deux jambes. Nous l’interrogerons là-bas.

			Il regarda la femme.

			—	Veuillez vous lever, mademoiselle, je vous prie.

			Elle bougea et grimaça en portant une main à son flanc.

			—	Doucement, suggéra Schenke en lui offrant sa main.

			Elle la prit et fit pivoter ses jambes sur le bord du lit jusqu’à pouvoir s’y asseoir. Là, elle inspira profondément et se mit à tousser, ses traits se tordant sous la douleur. Quand la quinte cessa, Schenke opina de la tête à l’adresse de son collègue.

			—	Aidez-moi, s’il vous plaît.

			Il passa sa main droite dans le dos de la femme en l’aidant à se mettre debout. Liebwitz alla la soutenir de l’autre côté et ils sortirent lentement de la cellule humide pour gravir l’escalier menant au rez-de-chaussée. Lorsqu’ils pénétrèrent dans le bureau, Schenke vit que presque toute l’équipe était arrivée et qu’ils buvaient et fumaient en attendant le point de début de journée. Tous se levèrent comme un seul homme en voyant le trio entrer, les yeux rivés sur la femme.

			—	C’est celle qui s’en est tirée ? demanda Hauser.

			Schenke acquiesça.

			—	Donnez-lui quelque chose à boire. Du chocolat, si on en a. Avec beaucoup de sucre.

			Hauser s’empressa d’obtempérer. Schenke installa la femme dans la chaise la plus proche du poêle, y ajouta du charbon et referma la trappe. Après quoi, il regarda les autres.

			—	Faites vos rapports à Frieda et Rosa. Et laissez-nous assez d’espace dans ce coin pour que nous puissions discuter tranquillement.

			Il se tourna vers Liebwitz.

			—	Trouvez-moi ce sac à main. Demandez à Ritter. S’il ne l’a pas, dites-lui que je veux qu’on le retrouve et qu’on me l’apporte dans les meilleurs délais.

			—	Bien, inspecteur.

			Liebwitz hocha la tête et tourna les talons.

			Quand l’homme de la Gestapo se fut éloigné, Schenke prit un tabouret et se posta face à la femme. Il prit une cigarette, l’alluma et tira quelques bouffées. Il en proposa une à la femme, qui refusa d’un mouvement de tête.

			—	Sûre ? Ça vous ferait pourtant du bien.

			Elle demeura silencieuse. 

			—	Écoutez, je ne vais pas tarder à savoir qui vous êtes, alors autant m’éviter ce travail et me le dire tout de suite, pas vrai ? Je ne comprends pas pourquoi vous ne voulez pas coopérer. Vous avez été agressée par un homme qui a failli vous tuer. Vous n’avez pas envie qu’on l’arrête ? Et qu’on l’empêche de refaire la même chose à une autre femme ?

			Elle le considéra pendant un moment avant de murmurer :

			—	Magda. Je m’appelle Magda Buchmann.

			—	Magda, répondit Schenke chaleureusement. Quel joli prénom. Moi, c’est Horst. J’aimerais pouvoir vous dire que je suis ravi de vous rencontrer, mais je crains que les circonstances ne s’y prêtent guère.

			L’esquisse d’un sourire se dessina sur les lèvres en réponse à cette licence cordiale.

			—	En effet.

			—	Je suis sérieux, Magda. Cet homme aurait pu vous tuer. Nous devons l’arrêter avant que cela ne se produise de nouveau. Vous voulez bien nous aider ?

			Elle opina du chef.

			—	Je ferai ce que je pourrai.

			—	Merci.

			Hauser revint avec une tasse fumante et un sac en papier, qu’il posa devant elle.

			—	Chocolat chaud. Cela vous redonnera un peu de couleurs. Et il y a des biscuits dans le sac. Ma femme les a faits hier soir, ils sont délicieux.

			Il se tapota le ventre.

			—	J’en sais quelque chose.

			Magda parut reconnaissante, mais Schenke nota qu’elle se raidit légèrement en avisant l’insigne du parti sur le col de Hauser. Elle se racla la gorge.

			—	Merci.

			—	Je vous en prie.

			Schenke se tourna vers son sergent.

			—	Je pensais attendre que Liebwitz revienne avec le sac à main, mais vous n’avez qu’à prendre les notes à sa place.

			—	Oui, inspecteur.

			Hauser prit une chaise et s’assit sur le côté tout en sortant son carnet et son stylo. Schenke se pencha en avant et regarda Magda dans les yeux.

			—	Alors, que s’est-il passé, hier soir ? Commencez par le début. Pourquoi étiez-vous sortie, déjà ?

			—	Est-ce que je dois répondre à vos questions maintenant ? Je ne peux pas me reposer un peu ? Je suis épuisée et tout se brouille dans ma tête.

			—	Désolé, nous devons vous demander le maximum d’informations au plus vite, tant que c’est encore frais dans votre esprit. Des vies peuvent en dépendre. Je vous en prie, un petit effort. Aidez-nous.

			Elle exhala un profond soupir et baissa les yeux vers le sol en commençant :

			—	Je devais rejoindre un ami. Nous avions convenu de dîner et d’aller voir un film. J’ai pris le train jusqu’à Mariendorf pour le retrouver au café de la gare, mais il n’est jamais venu. J’ai attendu un moment avant de me rendre à l’évidence : il m’avait posé un lapin. Je me sentais humiliée et en colère, mais j’ai tout de même patienté jusqu’à l’heure du dernier train retournant à Anhalt. Je me souviens être sortie du café et avoir attendu le train sur le quai.

			—	Par ce froid ? demanda Hauser. Pourquoi ne pas être allée dans la salle d’attente ? Il faisait un froid de canard.

			—	C’est vrai. Mais je ne voulais pas être avec des gens. Je ne voulais pas qu’on voie dans quel état j’étais.

			—	Où habitez-vous ? questionna Schenke.

			Elle hésita un instant avant de répondre :

			—	Je loue une chambre dans l’appartement d’une amie.

			—	Quelle adresse ? s’enquit Hauser.

			Elle regarda Schenke.

			—	Je suis obligée de le dire ? Mon amie n’est pas censée m’héberger. Sa propriétaire la mettrait à la porte si elle apprenait que j’habite là.

			—	Magda, l’affaire est grave. Vous avez failli être assassinée. Nous avons besoin de votre adresse afin de pouvoir vous contacter si nous attrapons l’homme qui vous a agressée. Vous devrez l’identifier et témoigner quand il sera jugé. Nous ferons tout notre possible pour ne pas mettre votre amie dans l’embarras.

			—	De toute façon, je vais bientôt déménager, pour être plus proche de mon travail, alors il ne sert à rien de vous dire où j’habite en ce moment. Je vous ferai part de ma nouvelle adresse dès que possible.

			Elle le dévisagea avec le plus grand sérieux.

			—	Je vous le promets.

			—	Magda, nous avons besoin de cette information, tout de suite.

			Ses épaules s’affaissèrent. 

			—	Appartement 4b, 84 Zubrigge Strasse, Dahlem.

			Hauser prit note.

			—	Et le nom de votre amie ?

			—	Eva Fogler.

			—	Merci, dit Schenke. Alors, vous disiez que vous attendiez le train sur le quai. Y avait-il d’autres personnes, à part les gens dans la salle d’attente ?

			—	Quelques-unes, oui.

			—	Un signe particulier que vous auriez remarqué ?

			Magda fit non de la tête.

			—	Je ne faisais pas attention aux autres, j’avais trop froid.

			Hauser fit claquer sa langue.

			—	D’où l’existence des salles d’attente…

			Schenke coula un regard en biais à son collègue avant de poursuivre :

			—	Et que s’est-il passé ensuite ?

			—	Quand j’ai entendu le train approcher, j’ai avancé vers le bord du quai avec les autres.

			—	Certains étaient-ils en uniforme ?

			—	Pas autant que je m’en souvienne.

			—	Donc l’homme qui vous a agressée pouvait déjà être dans le train.

			—	Je suppose… Bref, je suis montée dans le wagon dès que le train s’est arrêté.

			—	Pourquoi celui-ci ?

			—	Comme pour la salle d’attente : je voulais être seule. Je me suis assise et le train a démarré. J’avais hâte de rentrer et de me coucher. C’est alors que le policier ferroviaire est entré dans ma voiture.

			Schenke remarqua que ses mains tremblaient.

			—	Il m’a demandé mon billet, mais je ne le trouvais plus, et c’est là qu’il m’a agressée. Il m’a sauté dessus et a commencé à déchirer mes habits. Pendant qu’il… qu’il faisait ça, j’ai réussi à attraper mon sac. J’avais un couteau dedans.

			—	Vous avez un couteau dans votre sac à main ? demanda Hauser.

			—	Oui, par sécurité.

			—	Et pourtant, vous sortez seule et choisissez un wagon vide. N’aurait-il pas été plus sûr de rester là où il y avait davantage de monde ? Certains pourraient croire que vous cherchiez les ennuis.

			—	J’imagine, concéda-t-elle. Mais je pensais que je pourrais me débrouiller avec quelque chose pour me défendre, au cas où.

			—	Et ensuite ? relança Schenke.

			—	Je l’ai frappé, aussi fort que j’ai pu. Il a crié et a roulé à côté de moi. J’ai couru vers l’autre voiture.

			—	Où est le couteau maintenant ? demanda Schenke. L’avez-vous gardé ?

			Elle secoua la tête.

			—	Je ne sais pas. Il a dû tomber, à un moment donné. Je ne me souviens pas.

			Schenke se tourna vers Hauser. 

			—	Il faudra fouiller le wagon pour retrouver ce couteau. Notez.

			D’un hochement de tête, il encouragea Magda à continuer.

			—	Il s’est remis debout et m’a couru après à une vitesse surprenante – j’étais à peine arrivée à l’autre wagon quand il m’a rattrapée. J’ai vu le signal d’alarme et j’ai tiré la chaîne. C’est là qu’il m’a frappée, très fort. Je me rappelle être tombée à terre, puis avoir reçu plein d’autres coups. 

			Elle baissa la tête et resta silencieuse quelques instants avant de reprendre à mi-voix, presque dans un murmure :

			—	À un moment, je me suis sentie calme, parce que j’étais sûre que j’allais mourir. Et puis… j’ai eu une sorte de vertige. Je ne me souviens plus très bien. Il y avait un autre homme, un soldat. Ils se sont battus, et il y a eu un courant d’air froid, et l’agresseur n’était plus là. Après ça, j’ai entendu des cris, il y avait d’autres gens… J’ai fermé les yeux et me suis recroquevillée pour échapper à tout ça. Et puis, on m’a emmenée ici.

			—	Madga, vous rappelez-vous comment était cet homme ? Pouvez-vous nous le décrire ?

			Elle prit une profonde inspiration.

			—	Je crois que je ne l’oublierai jamais. Il portait une casquette, donc je n’ai pas vu tous ses cheveux, juste quelques mèches, châtaines. Des yeux comme l’acier, et le genre de visage qu’on voit sur les affiches du parti.

			Hauser fronça les sourcils.

			—	Que voulez-vous dire par là ?

			—	Tous ces soldats et ouvriers qui ressemblent à des statues. Des statues sculptées par de médiocres tailleurs de pierres tombales, ajouta-t-elle avec un tel mépris que Schenke ne put contenir un petit sourire.

			Elle était encore plus intéressante qu’il ne l’avait cru en premier lieu, se dit-il. C’était un rare moment de révélation, et elle regarda les deux policiers avec un air anxieux.

			—	Ce que je veux dire, c’est qu’il avait un air dur et déterminé. Comme un athlète. Il était fort aussi, et grand.

			—	Excellent. Nous vous mettrons à contribution avec l’un de nos portraitistes, plus tard. Si nous obtenons une bonne ressemblance, ce sera d’une aide précieuse pour notre enquête.

			—	Et je pourrai partir ?

			—	Je le pense, oui. Du moment que nous savons où vous trouver si nous avons encore besoin de vous.

			La porte du bureau s’ouvrit sur Liebwitz, de retour. Il tenait un sac et le brandit pour le leur montrer comme il s’approchait.

			—	Les hommes de Ritter l’avaient, inspecteur. Ils ne voulaient pas me le donner, jusqu’à ce que je leur dise que j’allais appeler l’Oberführer Müller. Cela les a tout de suite rendus plus coopératifs.

			—	J’imagine, dit Schenke en prenant le sac. Avez-vous regardé ce qu’il contenait ?

			—	Non, inspecteur. Vos ordres étaient de vous l’apporter, rien de plus.

			Toujours à tout prendre au pied de la lettre, songea Schenke. Finalement, il était assez rassurant de savoir à quoi s’en tenir avec Liebwitz. Son attitude devait exaspérer ses collègues de la Gestapo, mais elle facilitait grandement son acceptation dans l’équipe de la Kripo, qui n’avait pas à redouter ses manœuvres en permanence.

			Magda tendit le bras.

			—	Puis-je le récupérer, s’il vous plaît ?

			—	Dans un moment. Quand nous l’aurons passé en revue.

			—	Mais il est à moi. Vous n’avez pas le droit.

			—	Techniquement, il s’agit d’un élément de preuve d’une scène de crime, et je pourrais le conserver ici aussi longtemps que je le souhaite. 

			Il posa la main sur le sac.

			—	Y a-t-il une raison particulière pour laquelle vous n’avez pas envie que je regarde à l’intérieur ?

			Elle lui coula un regard las et secoua la tête.

			—	Très bien.

			Le sac en cuir noir devait faire vingt centimètres sur vingt. Il avait certainement été jadis rutilant, mais avait souffert avec le temps et présentait quantité de craquelures. Il était de belle qualité, avec des coutures fines et un fermoir semblant être en argent. Schenke l’ouvrit et jeta un œil à l’intérieur. Il en sortit la carte d’identité. Le nom correspondait, et la photo était assez ressemblante.

			Hauser se pencha pour regarder à son tour.

			—	Vous avez perdu pas mal de poids, Magda. On dirait presque quelqu’un d’autre.

			Elle haussa les épaules.

			—	C’est la guerre, que voulez-vous. Avec le rationnement et ce stress permanent… sans parler de se faire presque laisser pour morte.

			Schenke examina le document de plus près.

			—	Elle me paraît authentique.

			—	Vous voulez que je la fasse vérifier ? proposa Hauser.

			—	J’espère que ce ne sera pas nécessaire.

			Schenke sortit un à un le reste des objets, qu’il étala sur la table à côté du sac.

			—	Des clés, une brosse, un miroir de poche, un rouge à lèvres, des tickets de rationnement…

			Il sentit alors quelque chose dans la doublure du sac, où ses doigts perçurent une fine ouverture. Il l’entrebâilla et en sortit une autre carte d’identité.

			Magda se figea sur sa chaise tandis que les deux policiers regardaient la carte. Schenke leva les yeux vers elle.

			—	Pouvez-vous me dire pourquoi vous avez la carte d’identité de Johanna Kasper en votre possession ?

			—	Je l’ai trouvée dans la rue il y a quelques jours. Je comptais aller la donner à la police, je vous le jure.

			—	Pourquoi la cacher dans la doublure ?

			—	Elle n’était pas cachée. Elle a dû glisser là.

			Schenke examina le petit espace doublé. C’était possible. Quoique peu probable.

			—	Je doute qu’elle ait glissé là toute seule, dit Hauser. En outre, vous ressemblez étrangement à Johanna Kasper. Voilà une drôle de coïncidence. On pourrait croire qu’une de ces deux cartes est fausse… Voire que les deux le sont. Qu’en dites-vous, Magda ? À moins que vous ne soyez Johanna ? Ou tout à fait quelqu’un d’autre ?

			Sa lèvre inférieure se mit à trembler.

			—	Je suis la victime, dans cette histoire. Pourquoi me traitez-vous ainsi ?

			Schenke intervint :

			—	Nous essayons juste de savoir qui vous êtes vraiment. Par ailleurs, sachez que l’agression que vous avez subie n’est pas le seul crime que nous avons à gérer.

			—	Espèce de fumier…

			Elle lança un regard noir aux trois policiers et continua d’une voix sourde :

			—	Vous n’êtes qu’une bande de fumiers, tous autant que vous êtes. De sales nazis…

			Schenke palpa l’intérieur du sac pour voir s’il y trouvait autre chose. Ses doigts effleurèrent un document dans une poche intérieure. C’était un autre papier d’identité ; il s’apprêtait à lancer un commentaire quand il aperçut la lettre J en jaune vif, en haut à gauche.
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			La main de Schenke se figea, toujours à l’intérieur du sac – et hors de vue de Hauser et Liebwitz. Il regarda la femme. Elle soutint son regard avec un air implorant et un infime mouvement de tête. Il hésita, cogitant à toute vitesse. Ses cheveux noirs et ses traits attestaient qu’il s’agissait presque certainement de sa véritable carte d’identité et que les autres étaient fausses, destinées à dissimuler ses origines raciales. Avec celles-ci, elle pouvait prendre le train et le tramway, avoir accès à tous les magasins et lieux de restauration ouverts aux Berlinois. Qui plus est, cela lui permettait de ne pas être sujette au harcèlement continuel réservé aux Juifs. S’il révélait la carte maintenant, en compagnie de deux membres du parti, la façon dont ils la traiteraient serait contre-productive. Pourquoi voudrait-elle coopérer avec la police quand cela risquait de lui compliquer affreusement l’existence ? Il serait plus judicieux de gagner sa confiance plutôt que de risquer de perdre son aide, tout cela parce qu’elle avait utilisé de faux papiers d’identité. Ce sujet-là attendrait.

			Il lâcha la carte dans le sac et en retira sa main avant d’y remettre tout le contenu, excepté la carte au nom de Johanna Kasper.

			—	Bien, nous allons garder celle-ci pour le moment. Si elle est authentique, nous la rendrons à sa propriétaire.

			Hauser lui lança un regard surpris mais ne dit rien. Liebwitz fixa le sac à main pendant un moment puis ouvrit la bouche pour parler, mais Schenke lui coupa l’herbe sous le pied.

			—	Liebwitz, trouvez-moi la personne qui se charge des portraits au commissariat et amenez-la ici.

			—	Bien, inspecteur.

			Il sortit du mess à longues foulées tandis que Schenke se tournait vers son sergent.

			—	Hauser, emmenez des hommes sur la scène de crime.

			—	Laquelle ? Le wagon ou l’endroit où l’agresseur a sauté ?

			—	Les deux. Prenez Baumer et Persinger et passez le wagon au peigne fin. Hoffer et Brandt, quand il arrivera, pourront examiner l’accotement de la voie ferrée. Ils peuvent emmener Liebwitz avec eux, il a un bon sens du détail ; une fois qu’il m’aura ramené l’artiste. Je vous rejoindrai plus tard.

			—	Plus tard ?

			—	Quand j’aurai terminé d’interroger Magda.

			—	Vous ne voulez pas que je reste pour prendre des notes, chef ?

			—	Je m’en charge. Il nous faut les éléments de la scène au plus vite.

			Hauser opina.

			—	Comme vous voudrez, chef.

			—	Et envoyez-moi Rosa.

			Le sergent referma son carnet et se leva. Il lança un regard vers Magda puis adressa une moue à son supérieur et tourna les talons.

			Schenke attendit qu’il se soit suffisamment éloigné avant de parler à voix basse :

			—	Alors, voyons voir qui vous êtes réellement.

			Il remit la main dans le sac et en sortit la carte qu’il déplia discrètement. La photo était clairement celle de la femme en face de lui ; elle s’appelait Ruth Frankel, avait vingt-six ans et était née à Rosenthal. Comme Rosa approchait, il rangea la carte et tendit le sac à Magda – dont la réelle identité était Ruth – avant de se lever.

			—	Nous allons poursuivre l’interrogatoire dans un endroit plus calme, où nous ne serons pas dérangés. Rosa, vous êtes en charge de Mlle Buchmann. C’est un témoin-clé de notre enquête. Vous veillerez à sa sécurité et à son confort tant qu’elle sera avec nous.

			—	Bien, inspecteur.

			—	Allons-y.

			Ils montèrent au dernier étage du bâtiment et entrèrent dans la pièce que Ritter leur avait allouée initialement. Il y restait des tables et des chaises, et Schenke fit signe à Ruth de s’asseoir.

			—	Rosa, attendez-nous dehors et veillez à ce que personne ne nous dérange, sous aucun prétexte. C’est clair ?

			—	Absolument, chef.

			Il ferma la porte et s’y adossa en regardant Ruth. Elle avait l’air harassée et se tenait voûtée sur sa chaise. Avec ses hématomes, ses points de suture et ses tuméfactions, elle avait une mine pitoyable, ce qui était dommage, songea-t-il, car elle était jolie sur la photographie de sa carte d’identité. 

			Elle déglutit avec peine.

			—	Qu’est-ce que vous allez faire de moi ? Me dénoncer à la Gestapo ?

			—	Pas si je peux faire autrement. Je me fiche que vous ayez de faux papiers ou que vous soyez juive. Ma priorité, c’est de trouver l’homme qui vous a agressée.

			—	Pourquoi ? Qui se soucie qu’une Juive se fasse tabasser ?

			—	Parce que je pense que vous n’êtes pas la première à qui il s’en prend. Il a tué plus d’une femme. Vous avez de la chance d’être en vie.

			Elle eut un geste en direction de son visage.

			—	Vous trouvez que c’est de la chance, ça ? Et d’être juive ?

			—	Sans commentaire. Je ne peux rien à cela. Par contre, je peux essayer de faire en sorte que d’autres femmes ne se fassent pas assassiner, qu’elles soient aryennes ou juives. Et vous pouvez m’aider. En échange, je veillerai à ce que vous ne soyez pas poursuivie pour détention de faux papiers. C’est pour ça que j’ai éloigné les autres et que je vous ai amenée ici. Ils seraient peut-être moins disposés que moi à convenir d’un accord.

			Elle lui coula un regard acéré.

			—	Vous me rendrez mes papiers si je coopère ?

			Il secoua la tête.

			—	Je les détruirai.

			—	Non ! Ils m’ont coûté presque tout ce que je possédais. J’en ai besoin.

			—	Estimez-vous heureuse que je vous propose de m’en occuper et de vous laisser repartir libre, opposa Schenke. Si quelqu’un d’autre vous avait interpellée avec ça, vous seriez encore dans cette cellule. Et demain, vous seriez au tribunal, et après-demain, condamnée. Vous avez de la chance que ce soit moi qui ai découvert votre petit secret. Aidez-moi et je vous aiderai. Tel est le contrat.

			—	Je veux récupérer mes cartes, insista-t-elle. J’ai dû céder l’alliance de ma mère et la montre en or de mon père pour les obtenir. C’est tout ce qu’ils m’ont laissé quand ils sont partis.

			—	Partis ? D’Allemagne ?

			Elle acquiesça d’un hochement de tête.

			—	Ils étaient dans le dernier bateau en partance pour les États-Unis. Je suis restée pour m’occuper de ma grand-mère. Je devais les rejoindre après sa mort, mais… la guerre est arrivée.

			—	Pourquoi vous ont-ils laissé des objets de valeur ?

			—	À votre avis ? lança-t-elle amèrement. Presque tout le reste nous a été confisqué. Ils ont caché ce qu’ils ont pu aux autorités et me l’ont donné pour m’aider à subvenir à mes besoins, le temps que je resterais ici.

			—	Je vois.

			Schenke garda le silence un moment, puis il traversa la pièce et s’assit au bord d’une table près d’elle.

			—	Écoutez, je suis policier, pas politicien. Ce n’est pas moi qui fais les lois qui gouvernent l’Allemagne. Mon devoir consiste juste à les faire appliquer. Ça vaut ce que ça vaut, mais sachez qu’à titre personnel, je n’ai rien contre les Juifs. Je sais que c’est dur pour vous.

			—	Et comment savez-vous cela ?

			—	Je lis les journaux. J’écoute la radio. Je parle aux gens.

			Elle secoua la tête.

			—	Des journaux nazis. Des radios nazies. Et je parie que vous et la plupart de ceux que vous fréquentez êtes membres du parti.

			—	Tout le monde n’est pas pareil dans ce pays, je suis sûr que vous l’avez constaté par vous-même. Il y a des gens qui détestent les Juifs, et d’autres non. Je n’ai pas de sentiment personnel à ce sujet. 

			—	Comme c’est pratique.

			Elle le scruta brièvement avant de reprendre :

			—	Je suis allemande, moi aussi. Du moins, je l’étais, jusqu’à ce que l’on nous retire notre nationalité. Vous savez que des horreurs sont commises actuellement, n’est-ce pas ? Le moment de rendre des comptes viendra, et ce jour-là, il faudra savoir clairement de quel côté vous étiez. Ceux qui ne se seront pas opposés au parti seront considérés avec autant de mépris que ceux qui l’ont soutenu.

			—	Qui sait quand ce jour viendra ? Je vous pose la question une dernière fois : voulez-vous nous aider, oui ou non ?

			—	Si je refuse, je serai parquée dans un train et envoyée à l’Est.

			—	Ce n’est pas moi qui décide de cela.

			Elle ignora sa tentative de dérobade.

			—	Vous me feriez ça ? Dans ce cas, ai-je vraiment le choix ? Et que m’offrez-vous en échange ? D’avoir la vie sauve ?

			—	Certains pourraient estimer que c’est suffisant. Vous repartirez libre. Je n’entreprendrai rien pour cette histoire de faux papiers. Et si, grâce à votre aide, nous parvenons à arrêter l’homme que nous cherchons, je verrai ce que je peux faire de plus pour vous. À condition que vous ne disiez rien de l’arrangement dont nous pourrions convenir. 

			Il se tut quelques instants pour la laisser réfléchir.

			—	Alors, vous voulez bien coopérer ?

			Elle acquiesça.

			—	Bien. Je continuerai de vous appeler Magda et ne mentionnerai pas votre véritable nom à mon équipe pour le moment.

			Ses fines épaules se détendirent ; elle était visiblement soulagée.

			—	Je vous garderai également en détention provisoire jusqu’à ce que l’enquête soit terminée ou que je n’aie plus besoin de vous.

			—	Mais… vous m’avez dit que je pourrais partir après avoir fourni une description de l’agresseur !

			— Ça, c’était avant que je découvre que vous êtes juive. Malgré notre accord, je ne vous fais pas confiance pour revenir lorsque j’aurai de nouveau besoin de vous. Je pense que l’adresse que vous nous avez indiquée est fausse, et que celle qui figure sur votre vraie carte d’identité n’est plus d’actualité – je sais que les autorités confisquent les biens des Juifs. Vous resterez donc sous ma tutelle jusqu’à ce qu’on attrape ce meurtrier. Je veillerai à ce que vous ayez un lit, à manger, des vêtements de rechange, et à votre protection. Si vous tentez de vous enfuir, je veillerai aussi à ce qu’on vous retrouve et qu’on vous poursuive pour usage de faux papiers d’identité. C’est bien compris ?

			—	Parfaitement bien.

			—	Maintenant, je vais vous emmener dans une salle d’interrogatoire. Quand le portraitiste arrivera, donnez-lui tous les détails dont vous vous rappelez. Je veux un portrait fiable de notre homme, que nous pourrons transmettre à tous les commissariats et dans toutes les gares. Quelqu’un finira bien par le reconnaître.

			—	Je l’espère, inspecteur, dit-elle en frissonnant.

			Ils quittèrent la pièce et Schenke fit signe à Rosa de les suivre. Il invita Ruth à entrer dans une petite salle située plus loin dans le couloir et constata que le poêle n’était pas allumé.

			—	Je vais faire mettre du chauffage.

			—	Merci.

			Ils échangèrent un regard sans rien dire, puis Schenke sortit et referma la porte derrière lui. Rosa l’attendait à quelques pas dans le couloir.

			—	Je vous la confie. Je ne veux pas qu’elle quitte cette pièce, et ne laissez personne y entrer sans ma permission. Si elle veut aller aux toilettes, ou boire ou manger, accompagnez-la sans jamais la perdre de vue. Ensuite, ramenez-la ici.

			—	Bien, chef.

			Schenke retourna à son bureau. Il prit son chapeau et son manteau et demanda qu’on lui prépare une voiture. En quittant le commissariat, il vit que le temps se couvrait de nouveau. Il allait encore neiger. Il pria pour que la neige ne tombe pas avant que ses hommes n’aient le temps d’inspecter la scène de crime.

			—	On a mis les wagons sur le côté, par ici.

			Le responsable du dépôt désigna les deux voitures parquées sur une voie de garage, à l’écart des autres. Deux officiers ferroviaires allaient et venaient à proximité, essayant visiblement de ne pas geler sur place.

			—	Vos gars sont déjà à l’intérieur.

			—	Bien, opina Schenke. À quel endroit le train s’est-il arrêté quand le signal d’alarme a été déclenché ?

			—	À environ un kilomètre sur la voie. Vous voulez y aller à pied ?

			—	Absolument.

			—	Dans ce cas, n’oubliez pas de prendre la voie de gauche, une fois arrivé au point de bifurcation. C’est la ligne qui passe par Papestrasse en direction de Mariendorf. Des gars de la Kripo y allaient, tout à l’heure, et il doit y avoir d’autres policiers sur place.

			—	J’espère bien, répondit Schenke.

			Il ne manquerait plus que quelqu’un ait perturbé la scène, ou que le tueur y soit retourné pour effacer ses traces.

			Il emprunta un sentier qui avait été dégagé dans la neige entre les voies, montra son insigne aux policiers ferroviaires et grimpa les étroites marches à l’extrémité du wagon le plus proche. Le froid le surprit quand il ouvrit la porte. Les rideaux occultants avaient été ouverts et du givre dessinait ses motifs cristallins sur les fenêtres. La seule autre personne présente dans la voiture était Baumer, penché entre deux banquettes. Il leva les yeux vers Schenke quand celui-ci referma la porte, et porta une main au bord de son chapeau en guise de salut.

			—	Qu’avez-vous trouvé ? demanda l’inspecteur en approchant de son subordonné.

			Baumer eut un geste en direction du sol, où se dessinaient des traces sombres.

			—	Il y a du sang. Et ça…

			Il fit un pas de côté, révélant un couteau posé sur un siège. C’était l’une de ces armes blanches à ressort très répandues dans les bandes de petits criminels berlinois, nota Schenke. Une lame fine, d’environ quinze centimètres de long, avec un manche assez long et incurvé pour assurer une bonne prise en main. Du sang maculait la lame et le manche.

			—	Est-ce que quelqu’un l’a manipulé ?

			—	L’un des flics ferroviaires, grogna Baumer. Le couteau était par terre, entre les sièges. Il l’a pris pour me le montrer avec un grand sourire aux lèvres, l’imbécile, comme si j’allais le féliciter pour ça. Heureusement, il avait des gants. Je l’ai engueulé en lui disant de le poser tout de suite. Personne ne l’a touché depuis.

			—	Bien. Autre chose ?

			Baumer s’engagea dans l’allée et désigna la porte menant à l’autre voiture.

			—	Il y a d’autres traces de sang par ici, et sur la porte.

			—	D’accord. Continuez de tout examiner. Si vous ne trouvez rien d’autre, mettez le couteau dans un sachet et rédigez votre note.

			Schenke circula prudemment dans le wagon, en prenant garde de ne pas toucher le sang séché, et scruta les autres banquettes en quête d’un quelconque élément de preuve. Parvenu à la porte, il actionna la poignée du bout de ses doigts gantés et passa dans le second wagon, où Hauser et Persinger étaient à l’œuvre.

			—	C’est gentil de nous rejoindre, chef, dit Hauser en se relevant et en se frottant le bas du dos. Jusqu’ici, on dirait que notre amie Magda nous a dit la vérité : la chaîne du signal d’alarme a bien été tirée, il y a du sang par terre et des signes de lutte. On a trouvé les lunettes du soldat sous un siège. L’un des verres est cassé, mais je pense qu’il sera content de les retrouver. Mais surtout, on a trouvé ça.

			Il prit son mouchoir pour brandir une barre de fer. 

			—	Elle se trouvait sur la banquette près de la porte. Je crois qu’on pourra faire le rapprochement avec les blessures des deux victimes qu’on connaît. Et si ça colle aussi avec les victimes de prétendus accidents, on pourra dire que notre homme n’a pas chômé.

			L’attention de Schenke était accaparée par une portion de la porte à côté de la banquette où la barre avait été trouvée. Il se rapprocha d’une vis mal serrée dans l’encadrement ; sa tête retenait quelques fils et un fragment de tissu.

			—	Qu’est-ce que c’est ? demanda Hauser.

			—	Là, regardez. Ce n’est peut-être rien… Ou alors, le manteau de l’agresseur s’est accroché là quand il a sauté. Prélevez et mettez ça de côté.

			—	Bien, chef.

			—	Autre chose ?

			Hauser fit non de la tête.

			—	Alors partons et allons voir ce que nous avons à l’endroit où il a atterri. Persinger, allez déposer les pièces à conviction au commissariat.

			—	Oui, inspecteur.

			Schenke partit vers l’avant du wagon et ouvrit la porte pour descendre. Hauser et lui se mirent à marcher le long des rails en mettant leurs pas dans ceux des policiers qui les avaient précédés. Au-dessus de leur tête, le soleil formait un disque à peine visible au travers de la couche de grisaille masquant le ciel, et Schenke redouta l’imminence d’une nouvelle chute de neige.

			Il pressa le pas comme ils parvenaient à une bifurcation et continuaient le long de la voie partant à gauche. Les deux hommes passèrent bientôt sous des arbres dont les branches dénudées servaient de perchoir à des corbeaux qui poussèrent des cris rauques en épiant les deux intrus sur leur territoire. Après les arbres, la voie donnait sur un accotement à découvert, et Schenke vit un petit groupe d’hommes non loin devant eux. Un officier en uniforme se tenait d’un côté, les autres étaient penchés sur la neige foulée de l’accotement.

			Liebwitz était perché en haut du talus. Il salua Schenke comme celui-ci approchait avec Hauser.

			—	Du neuf ? s’enquit Schenke.

			—	Pas grand-chose, inspecteur. On voit clairement l’endroit où l’homme a atterri et roulé. Ici.

			Il indiqua une marque dans la neige en haut de l’accotement. 

			—	On peut voir le chemin qu’il a emprunté jusqu’en bas et pour traverser l’espace à découvert jusqu’aux immeubles. Les autres traces, sur le côté, sont celles des hommes qui l’ont poursuivi sur une petite distance. Nous avons examiné la neige le long du trajet qu’il a emprunté.

			—	Qui vous l’a demandé ? interrogea Hauser. Il s’agit de la mission de la Kripo. Vous êtes censé être un simple observateur, c’est le travail de Hoffer.

			—	Je suis d’un grade supérieur à celui de Hoffer, objecta Liebwitz. 

			—	Pas quand vous êtes sur le terrain de la Kripo. Ici, vous faites les choses à notre manière.

			—	Sauf votre respect, sergent Hauser, mon grade reste supérieur à celui de Hoffer dans n’importe quel contexte.

			Schenke haussa les deux mains pour mettre un terme au débat.

			—	Allons, continuons le travail tant que c’est encore possible. Si la neige se remet à tomber, nous devrons attendre qu’elle s’arrête et recommencer nos fouilles. On va partir d’en bas, avec un intervalle de cinq mètres en montant à partir de Brandt. Allons-y.

			Sous le regard perplexe des policiers ferroviaires, Schenke et ses hommes se penchèrent sur la neige de l’accotement et entreprirent de la balayer du bout des doigts, en quête de quelque objet perdu par l’agresseur dans sa fuite. La lumière diminuait peu à peu et le vent se leva, réfrigérant davantage l’atmosphère. Schenke n’avait pas apprécié lui non plus que l’homme de la Gestapo ait joué de son grade. S’il était effectivement d’un rang supérieur à celui de Hoffer, il n’avait toutefois aucune qualification pour mener une enquête criminelle ou gérer une scène de crime.

			Au bout d’une demi-heure, Schenke avait couvert la moitié de sa zone et tourna les yeux vers l’endroit où Brandt balayait la neige.

			—	Attention, Brandt ! Allez-y lentement, sinon vous risquez de passer à côté de quelque chose.

			—	D’accord, chef. Désolé.

			—	Inspecteur !

			Hoffer se redressa brusquement, brandissant un bout de tissu entre ses doigts.

			—	J’arrive.

			Schenke recula de deux pas et descendit parallèlement aux empreintes du tueur. Hauser en fit de même, et tous deux rejoignirent Hoffer, qui leur tendit sa trouvaille. En regardant celle-ci de plus près, Schenke vit qu’il s’agissait d’un morceau de manteau d’uniforme en laine. Le tissu était déchiré nettement à un bout, et effiloché à l’autre. Grâce aux températures négatives, il était relativement sec.

			—	On dirait qu’il s’est accroché quelque part, suggéra Hoffer tandis que Hauser se tournait vers son supérieur.

			—	La vis qui dépassait, près de la porte. Ça doit être un bout de son manteau…

			Hoffer eut un sourire en coin.

			—	Vous voulez voir le meilleur ?

			Schenke était trop fatigué pour avoir envie de jouer.

			—	Eh bien ?

			Hoffer retourna le bout d’étoffe, révélant un bout de col au milieu duquel brillait un insigne de membre du parti. Il était bordé d’un bandeau doré, et Schenke ne put s’empêcher de sourire à son tour en l’examinant cette fois de près avec Hauser.

			—	C’est pas beau, ça ? gloussa Hauser. Quand on aura le numéro inscrit derrière, on aura le nom de ce salopard, on trouvera son adresse, et hop, l’affaire sera dans le sac.

			Schenke prit le morceau de tissu des mains de Hoffer et palpa l’insigne. L’épingle de sûreté avait sauté et restait fixée à l’étoffe par le petit bout de tige restant. Exception faite de ce reliquat d’épingle cassée, l’arrière de l’insigne ne comportait que des égratignures.

			—	Ce fumier a effacé le numéro de série, grogna Hauser.

			—	Merde… Espérons que les gars du labo pourront récupérer quelque chose.

			Hoffer eut un froncement de sourcils.

			—	Comment peuvent-ils faire ça, inspecteur ?

			—	Vous auriez dû être plus attentif en formation, répondit Schenke sur le ton du reproche. Apparemment, notre homme n’en sait pas plus que vous sur l’utilisation de l’eau-forte.
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			Il était 2 heures de l’après-midi quand Schenke retourna à la voiture avec Hauser et Liebwitz. Hauser prit le volant et Schenke monta à l’arrière avec l’homme de la Gestapo pour retourner au commissariat. Les éléments collectés sur la scène de crime avaient mis en ébullition le cerveau de l’inspecteur, qui tentait de les rassembler. Ils avaient maintenant deux témoins oculaires, même si le témoignage du soldat pèserait moins lourd face à un tribunal en raison de la perte de ses lunettes. Ils avaient un morceau du manteau du tueur. Ils avaient un échantillon de son sang. Ils avaient sa barre de fer, laquelle fournirait peut-être des empreintes digitales, ou serait au moins identifiée comme l’arme des meurtres de Gerda Korzeny et de Monika Bronheim. Il était également probable que cette arme ait servi à tuer celles qu’on avait hâtivement considérées comme victimes d’accidents. Il y avait aussi le fait que la femme retenue au commissariat avait poignardé son assaillant. Si la blessure était grave et si l’homme s’était rendu à l’hôpital ou chez un médecin, cela laisserait une trace.

			Plus importante encore était la découverte de l’insigne du parti. Un insigne ordinaire aurait causé moins d’émoi, étant donné la quantité de ceux-ci. Or, ceux au liseré d’or étaient moins courants, n’étant distribués qu’aux membres les plus anciens et fidèles, et chacun était numéroté. Ce n’était pas le genre d’objet que l’on égarait ou perdait facilement – ceux qui les possédaient les gardaient jalousement. Si l’eau-forte révélait un numéro, même partiel, ils seraient alors en possession d’une liste de noms à solliciter pour un interrogatoire.

			Pour la première fois depuis des jours, Schenke sentit le fardeau de la fatigue et de son stress s’atténuer légèrement. Il avait hâte d’avancer encore.

			—	Je pense que l’étau se resserre sur notre homme.

			Hauser opina du chef.

			—	Avec un peu de chance, on mettra ce fumier sous les verrous avant Noël. Et ça fera un trophée de plus à notre tableau de chasse.

			—	Je ne suis pas sûr que ça fonctionne, dit Liebwitz, le front barré d’un pli soucieux. L’association des métaphores, je veux dire.

			Schenke se tourna vers lui, surpris, avant de partir à rire de bon cœur avec Hauser. Ils avaient peu d’affection pour ce jeune homme pédant, mais étaient de trop bonne humeur pour laisser sa présence morose gâcher leur optimisme.

			—	Ai-je dit quelque chose de drôle ? s’étonna Liebwitz.

			Schenke secoua la tête et tourna son regard par la fenêtre, dont il essuya la condensation avec son gant. Dans la rue, les piétons marchaient courbés pour tenter de ne pas perdre trop de chaleur. Il aperçut alors une silhouette assise sous un porche, tenant un petit panneau qui disait : 

			Ancien combattant. À votre bon cœur. 

			Ce spectacle lui ôta sur-le-champ sa bonne humeur. Comparé à la quantité de morts engendrées par une guerre, quelle était la valeur réelle du travail que lui et ses collègues accomplissaient ? Pourquoi se soucier d’une poignée de morts à Berlin quand des dizaines de milliers avaient péri en Pologne ? Quelques morts étaient un crime, une multitude une simple statistique, comme l’avait dit quelqu’un, à peu de chose près. Et pourtant, cela comptait. C’était la guerre, le fait anormal. Le maintien de la loi représentait le pilier soutenant ce qu’il restait de notion du bien et du mal. La fondation de la civilisation même. L’idée d’être un gardien de la civilisation le réconforta quelque peu, même si, comme d’autres, il avait le sentiment de vivre une époque non civilisée. Les guerres allaient et venaient, mais les lois de la civilisation demeuraient, grâce aux efforts d’hommes tels que lui.

			Son réconfort s’estompa cependant qu’il repensait à l’ancien combattant. Les victimes de la précédente guerre avaient été légion sur les trottoirs de Berlin. Désormais, elles seraient en concurrence avec une autre génération d’hommes brisés au service de la patrie.

			Schenke refoula cette idée et réfléchit à ce qui devait maintenant être fait.

			—	Hauser, à notre retour, je veux que vous emportiez l’insigne au labo de la Kripo pour voir s’ils peuvent récupérer le numéro. Si ça marche, il faudra trouver le nom associé. Commencez par le quartier général du parti. Si quelqu’un vous met des bâtons dans les roues, dites que vous enquêtez sous l’autorité du chef de la Gestapo.

			—	Voilà qui devrait être plaisant.

			—	N’allez pas trop loin, tout de même. Ne le faites qu’en cas de besoin.

			Liebwitz toussota.

			—	Ne serait-il pas préférable que je m’en charge, inspecteur ? Sachant que je suis un authentique membre de la Gestapo.

			Schenke hésita avant de répondre. La suggestion n’était pas dénuée d’intérêt, seulement, Liebwitz serait avant tout loyal à la Gestapo, et non à la Kripo. Si ses supérieurs ourdissaient quelque sinistre complot, le rapport de l’homme ne serait pas fiable. Mais que diable pouvait-il dire pour ne pas offenser le professionnalisme de Liebwitz ?

			—	Non, j’ai une mission plus importante pour vous. J’ai besoin d’aide pour passer en revue les dossiers concernant les autres décès. Nous devons examiner tous les rapports des médecins légistes, et vous avez un talent spécifique pour ce genre de détails. Vous trouverez peut-être quelque chose qui m’échapperait.

			—	Oui, inspecteur, approuva Liebwitz. C’est exact.

			Schenke croisa le regard de Hauser dans le rétroviseur et le vit rouler des yeux moqueurs.

			De retour au commissariat de Schöneberg, Frieda courut vers Schenke avec une mine affolée.

			—	Que se passe-t-il ?

			—	C’est l’Oberführer Müller, inspecteur. Il a téléphoné deux fois depuis votre départ. Il veut que vous le rappeliez au plus vite.

			Schenke jura dans sa barbe puis se tourna vers Hauser.

			—	Vous savez ce que vous avez à faire. Allez-y. Et trouvez-moi ce nom, quels que soient les moyens nécessaires.

			—	Oui, chef.

			Hauser se dirigea vers son bureau cependant que Schenke s’adressait à Liebwitz :

			—	Prenez les dossiers sur la mort de ces femmes, épluchez-les et cherchez des similitudes entre les meurtres connus et l’agression de Magda Buchmann. Nous devons établir un lien crédible entre eux au cas où l’affaire irait au tribunal. Je ne veux pas de failles dans nos preuves, que la défense pourrait exploiter afin de sauver la peau de notre meurtrier.

			—	Je ferai de mon mieux, inspecteur.

			—	Je compte sur vous. Allez-y.

			Tandis que le jeune homme suivait Frieda vers les dossiers empilés sur son bureau, Schenke regagna son fauteuil et s’assit. Il retira son chapeau, se passa une main dans les cheveux et soupira en prenant le combiné du téléphone.

			—	Donnez-moi l’Oberführer Müller à l’Office central de la sûreté du Reich.

			Il entendit la standardiste transmettre la requête à son homologue de la Gestapo et, quelques instants plus tard, la tonalité retentit deux fois, suivie d’un petit clic.

			—	Müller.

			—	Oberführer, ici l’inspecteur Schenke.

			—	Schenke ! Où diable étiez-vous passé ? J’ai essayé de vous joindre toute la journée. Je veux votre rapport. Approchez-vous de la résolution de l’affaire ?

			Schenke lui fit part des derniers développements. Müller l’écouta sans l’interrompre, et un silence s’installa quand l’inspecteur eut terminé son exposé des faits.

			—	Je vois, finit par marmonner Müller. Un insigne du parti, dites-vous ?

			—	Oui, Oberführer.

			—	Est-il possible qu’il s’agisse d’un faux, sachant que cet homme se faisait déjà passer pour un policier ferroviaire ?

			—	L’insigne semble être authentique, Oberführer. L’important, maintenant, c’est de voir si nous pouvons retrouver le numéro de série. Si nous l’avons, nous tenons notre homme.

			—	Il se peut aussi que cet insigne ait été volé ou perdu par son propriétaire, ou dérobé par ce tueur.

			—	C’est possible, concéda Schenke. Quoi qu’il en soit, nous devrons tout de même interroger son propriétaire et confronter ses activités à celles que nous connaissons du coupable. Cela permettra de confirmer les choses, dans un sens ou dans l’autre.

			—	Effectivement… Écoutez, Schenke, si le tueur se révèle être un membre du parti, vous m’en informerez en premier, et personne dans votre équipe ne doit en souffler un seul mot sans mon autorisation expresse. Nous ne pouvons pas nous permettre de salir la réputation du parti alors que nous sommes en guerre. C’est l’Allemagne tout entière qui doit s’unir derrière nos chefs et notre parti si nous voulons gagner. Me suis-je bien fait comprendre ?

			—	Oui, Oberführer…

			—	Inutile de prendre ce ton avec moi. Il s’agit de faire ce qu’il y a de mieux pour la patrie. Ni vous ni moi n’avons le droit de menacer cela. Il est de notre devoir de faire tout ce que nous pouvons pour soutenir le Führer et le parti, quoi qu’il arrive.

			—	Je comprends.

			—	Je l’espère, Schenke. À propos, votre réticence à rallier le parti et à postuler dans la SS a été remarquée.

			Schenke eut un frisson dans le dos.

			—	Ma loyauté à l’Allemagne est absolue, Oberführer.

			—	Heureux de l’entendre. Alors, vous me disiez que des témoins ont vu cet homme ?

			—	Oui, Oberführer. La femme qu’il attaquait, et un soldat. Mais ce dernier a perdu ses lunettes au début de l’altercation. La femme, par contre, a eu la possibilité de le voir beaucoup mieux. Nous la gardons au commissariat. Elle est avec un portraitiste en ce moment, nous aurons un portrait avant la fin de la journée.

			—	Est-elle fiable, d’après vous ?

			Schenke réfléchit quelques instants. L’acuité intellectuelle de Ruth ne faisait aucun doute ; en revanche, son témoignage risquait d’être entaché par ses origines raciales. Un avocat de la défense utiliserait forcément l’argument pour la discréditer. Schenke songea qu’il valait mieux que Müller le sache tout de suite plutôt que de risquer de provoquer sa colère quand il l’apprendrait ultérieurement. Il avait beau avoir promis à Ruth de ne pas révéler son identité réelle, aller sur ce chemin ne ferait que les mettre tous deux en danger quand la vérité éclaterait.

			Il s’éclaircit la voix.

			—	Il y a un fait notable concernant cette femme, Oberführer. J’ai trouvé sur elle une carte d’identité juive lorsque nous l’avons ramenée ici. Je n’en ai fait part à personne, au cas où cela biaiserait la perception des autres à son égard. Je voulais m’assurer son entière coopération.

			—	Une Juive ? s’exclama Müller dans un souffle outré. Comment peut-on se fier à la parole d’une Juive ? Surtout si elle a vu un insigne du parti sur son agresseur. Vous savez comment sont ces gens-là : des menteurs et comploteurs invétérés, tous autant qu’ils sont. C’est un fait notoire.

			—	Elle ne m’a donné aucune raison de croire qu’elle mentait, Oberführer.

			—	Bien sûr, ils sont trop malins pour ça. Méfiez-vous, Schenke. Ne croyez pas un mot de ce qu’elle dit sans pouvoir le vérifier par d’autres sources.

			—	Oui, Oberführer.

			—	Cela dit… il y aurait peut-être un moyen de tourner la chose à notre avantage.

			—	Comment cela ?

			—	Je pense qu’il est temps de révéler l’affaire à la presse. Nous mentionnerons le meurtre de Gerda Korzeny et le dernier, sans parler du lien possible avec les autres agressions pour le moment. Inutile d’effrayer l’opinion. Disons à la presse que la police est sur le point d’identifier l’assassin de Korzeny, et que vous avez un témoin oculaire sur une agression ultérieure. Vous dévoilez son nom et le fait qu’elle est juive, puis vous la relâchez dans la nature. Vous dites aux journalistes que vous êtes confiant : le tueur devrait être interpellé dans quelques jours, tout au plus. Racontez-leur qu’il a laissé quantité d’indices derrière lui, et que l’homme est forcément un imbécile. L’idée est de le provoquer et de le pousser à un acte irréfléchi. Si vous avez son portrait, communiquez-le également et offrez une récompense à toute personne susceptible d’aider la police à le retrouver. 

			Il marqua une pause.

			—	Et, naturellement, ne mentionnez ni l’insigne ni aucune possibilité d’implication d’un membre du parti. Vous avez bien noté ?

			—	Oui, Oberführer…, souffla Schenke entre ses dents.

			Müller perçut tout de suite la réserve dans son intonation.

			—	Mais ?

			—	À quoi bon faire intervenir la presse ? Cela risque d’inciter l’homme à se cacher, ce qui nous compliquera la tâche.

			—	De toute façon, il sait déjà que vous êtes sur ses traces, et que vous avez un témoin. Il sait aussi sûrement que vous avez l’insigne du parti, et s’il lui appartient réellement, il craint que vous ne connaissiez déjà son nom. Il se cache donc forcément. Auquel cas, nous avons besoin de l’aide du public pour le retrouver.

			—	Je comprends, mais en donnant le nom de la femme témoin, nous la mettons en danger.

			—	Bien sûr que nous la mettons en danger ! Je croyais que vous étiez censés être futés, à la Kripo ? Autant l’utiliser comme appât pour tenter de faire sortir l’homme de sa tanière. C’est un coup un peu hasardeux, mais qui vaut la peine d’être tenté.

			—	Et s’il la retrouve ?

			—	Et alors ? Un Juif de plus ou de moins, c’est le cadet de mes soucis. Et tant qu’à faire, rendons même l’appât plus visible : donnez une photo d’elle à la presse. Si l’homme est vraiment un membre du parti, il n’appréciera guère l’idée de se faire attraper par la Kripo grâce à l’aide d’une petite Juive.

			Schenke sentit sa colère monter d’un cran.

			—	Navré, mais il y a quelque chose qui m’échappe encore, Oberführer. Au début, nous pensions nous occuper d’un seul meurtre : celui de Gerda Korzeny. Nous ignorions tout des autres morts. Pourquoi le parti s’intéresse-t-il autant à sa mort ?

			—	Eh bien, je suppose qu’il n’y a rien de mal à vous le dire – vous avez sûrement compris pas mal de choses par vous-même, à l’heure qu’il est. Gerda Korzeny avait une liaison avec Goebbels, il y a quelques années. Il a toujours adoré les vedettes de cinéma, que voulez-vous… Or, le Führer n’aime pas cela. Imaginez à quel point il aimerait encore moins apprendre que l’ancienne petite amie du Reichsminister avait du sang juif, et que Goebbels a conspiré pour le dissimuler. Voilà une carte fort utile à jouer pour l’Office central de la sûreté du Reich. Nous pourrions nous en servir pour protéger la réputation du ministre de la Propagande, ou pour le détruire, si besoin était.

			—	Il s’agit donc de chantage.

			—	Appelez cela comme vous voulez. Au bout du compte, il s’agit de renseignements, prêts à être utilisés à toutes fins jugées utiles. Quand Gerda Korzeny a été tuée, mes supérieurs ont cru que quelqu’un avait décidé de la supprimer afin de protéger la réputation de Goebbels, peut-être pour ébranler notre pouvoir sur lui. Si vous mettez la main sur l’assassin, nous aurons probablement une nouvelle carte à jouer, le moment venu. Une preuve de meurtre constitue un outil puissant pour persuader quelqu’un de servir vos intérêts.

			« Je me doute que vous trouvez ces calculs un peu sordides. Raison pour laquelle vous êtes un policier et non un homme politique. Mais le jour viendra, Schenke, où vous ne pourrez plus vous cacher derrière votre insigne de policier. Où vous devrez choisir à qui vous faites allégeance en premier lieu. Qui plus est, vous devrez aussi choisir la faction à laquelle vous vous rattacherez au sein du parti. Serez-vous l’un des hommes de Goebbels ? Ou des nôtres ? Ou bien opterez-vous pour un autre maître, comme Göring ou Canaris ? Je vous conseille de bien réfléchir. Himmler n’est pas du genre à tolérer la moindre trahison de la part de ceux qui travaillent à l’Office central de la sûreté du Reich. Servez Himmler et le parti loyalement, et tout se passera au mieux. Est-ce que nous nous comprenons bien ?

			Schenke demeura silencieux un instant, intégrant les implications de ce qu’il venait d’entendre. Il était vain de prétendre que quiconque puisse se tenir à l’écart des ambitions et des actes du parti en toute impunité. Presque tous les domaines de la vie en Allemagne étaient sous son emprise, et les nazis ne posaient qu’une seule question aux gens : êtes-vous pour ou contre nous ? Il n’y avait pas de place pour le débat politique. Une courte majorité du peuple avait voté pour la coalition des nazis et des conservateurs, quelques années plus tôt, et le parti s’était emparé de ce mandat en l’exploitant sans vergogne pour s’assurer que rien ne serait plus remis en cause après cette décision. La politique était morte ; il ne restait que la conspiration aux opposants au régime. Pour tous les autres, il fallait simplement apprendre à s’en accommoder, et à survivre. Schenke prit une profonde inspiration et répondit posément :

			—	Oui, Oberführer.

			—	Dans ce cas, je vous suggère de ne pas traîner. En vous y mettant rapidement, l’article pourra faire la une des journaux de demain. J’en informerai le ministère de la Propagande, je suis sûr qu’ils n’auront pas d’objection – cela leur fournira une distraction bienvenue, loin des sujets de la guerre. Informez votre équipe au plus vite, je vous ferai envoyer des journalistes dans l’après-midi. Bonne journée, inspecteur.

			Sur ce, il raccrocha. Schenke posa le combiné et se prit la tête dans les mains. Puis il se redressa et appela Hauser.

			—	Rassemblez toute l’équipe. Il va y avoir des changements dans l’enquête, qui ne vont pas plaire à tout le monde.

			—	Ah ?

			—	Müller est en train de saboter notre travail. Je veux tout le monde au bureau dans une heure. Trouvez un homme en uniforme pour garder un œil sur notre témoin pendant que nous discuterons. Et envoyez Brandt nous faire du café. L’après-midi sera long.
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			— Silence ! ordonna Schenke en levant les mains pour faire taire la rumeur courroucée de ses subordonnés. Je sais que ce n’est pas la manière dont nous travaillons habituellement, mais nous n’avons pas le choix. J’ai des ordres. L’enquête sera révélée dans la presse dès demain matin, et je parlerai aux journalistes juste après cette réunion. Personne d’autre que moi ne doit leur parler. Je ferai ce que je pourrai pour restreindre l’information que je leur fournirai. L’idée est d’encourager le public à nous aider à trouver le tueur, pas de lui fournir trop de détails sur notre travail. 

			Il marqua une pause en regardant tout le monde.

			—	Je sais que cette section est l’une des meilleures de la Kripo, et je ne dis pas cela à la légère. Nous avons déjà fait nos preuves, et nous continuerons à faire ce en quoi nous excellons. Nous trouverons ce fumier et il paiera pour ses crimes. Quelles que soient les personnes qui essaient de se mêler de notre enquête.

			Schenke évita le regard de Liebwitz en émettant ce dernier commentaire, mais Hauser et quelques autres jetèrent un coup d’œil hostile en direction de l’homme de la Gestapo. Schenke se tourna vers le panneau d’affichage et récapitula ce qu’ils avaient découvert suite à la dernière agression :

			—	Donc, nous avons des témoins oculaires, nous avons l’arme du crime, nous avons le sang du coupable, un morceau de son manteau et un insigne du parti. Rosa ?

			—	Inspecteur ?

			—	Le portraitiste a-t-il fini son dessin ?

			La policière acquiesça.

			—	Oui, et on l’a photographié. Les premières impressions seront prêtes vers 4 heures.

			—	Magda était-elle satisfaite de la ressemblance ?

			—	Apparemment, oui, inspecteur.

			—	Bien. Il en faudra quelques exemplaires pour les journalistes. S’ils publient ce portrait, notre homme hésitera à se montrer en public… Espérons que quelqu’un le reconnaîtra et viendra le signaler à la police. 

			Schenke se tourna vers Hauser.

			—	Sergent, des nouvelles sur l’insigne du parti ?

			Hauser se leva de sa chaise.

			—	D’après les techniciens, il semble être authentique. Ils procèdent à des tests d’alliage pour le comparer à la production officielle. Mais cela prendra encore quelques jours.

			—	Et le numéro de série ?

			—	Ils ont pu retrouver les trois premiers chiffres : 894. Il y en a probablement un ou deux autres après, malheureusement l’eau-forte n’a pas suffi à les définir. Dès que j’ai eu leur rapport, j’ai contacté le parti, mais ils n’ont fait que me balader.

			Il haussa ses lourdes épaules.

			—	Le bureau des enregistrements prétend qu’ils ne peuvent divulguer l’information sans une autorisation écrite.

			—	Leur avez-vous dit que nous agissions sur ordre de Müller ?

			—	Oui, chef. Ça n’a servi à rien. Ils veulent un écrit de sa part.

			—	Bon Dieu. C’est noté, je l’appellerai au plus vite. J’espère qu’un coup de fil du chef de la Gestapo mettra un peu de graisse dans les rouages de la bureaucratie du parti.

			Hauser sourit à cette idée.

			—	M’est avis qu’ils vont même se faire dessus pour nous donner ce qu’on voudra.

			—	Tenez-moi au courant dès que vous aurez le nom et l’adresse, et on ira rendre une petite visite à notre ami. Si c’est bien notre homme, je paye ma tournée pour Noël.

			Une clameur réjouie s’éleva, jusqu’à ce que Liebwitz se lève pour prendre la parole.

			—	Et si ce n’est pas notre homme, inspecteur ?

			—	Alors nous continuerons en explorant d’autres pistes. C’est ainsi que procède la Kripo : nous collectons des éléments de preuve et ensuite, nous attrapons le coupable. Nous n’avons pas le luxe de procéder avec l’opportunisme que semble affectionner la Gestapo, si je ne m’abuse.

			Liebwitz réfléchit quelques instants.

			—	Les méthodes du service ne sont pas toujours aussi scientifiques que je le souhaiterais, c’est exact, inspecteur.

			L’aveu était surprenant de la part d’un membre de la Gestapo, et Schenke en conçut un brin de sympathie pour Liebwitz.

			—	Qui sait, peut-être ferons-nous de vous un policier, un jour ? D’ailleurs, où en êtes-vous avec les dossiers que je vous ai confiés ?

			Liebwitz consulta ses notes. 

			—	Les rapports des médecins légistes comportent des similitudes claires avec ceux des deux meurtres que nous connaissons, inspecteur. Les blessures fatales des victimes d’accident peuvent facilement avoir été causées par des coups portés avec une barre de fer. J’ai appelé deux des médecins légistes pour vérifier certains détails : ils m’ont confirmé que la chose était possible.

			—	Bon travail.

			Schenke se tourna vers Frieda.

			—	Qu’en est-il des recherches sur le passé des victimes ?

			—	Rien de récurrent ou de commun à première vue, inspecteur. Les femmes venaient de milieux différents. Elles étaient plutôt jeunes. Gerda faisait figure d’exception, quoiqu’elle ait pu paraître plus jeune que son âge dans un lieu mal éclairé – la chose peut être difficile à cerner avec certaines vedettes de cinéma. La plupart des victimes n’étaient pas mariées, ou étaient veuves depuis peu à cause de la guerre. J’imagine que c’est la raison pour laquelle elles étaient libres de sortir le soir. Il est possible que certaines aient arrondi leurs fins de mois en se prostituant, mais aucune famille ne l’a reconnu, et les voisins jugent la chose peu probable. Je ne crois pas que le tueur les ait spécialement choisies, inspecteur. À mon avis, elles étaient juste au mauvais endroit au mauvais moment. Certaines, au moins.

			Schenke déroula le nouveau fil de l’enquête :

			—	Nous avons donc un tueur qui profite du blackout pour couvrir ses crimes. Il choisit des femmes qui sont seules, ou il attend qu’elles le soient, puis il les suit dans un train de nuit dont il sait qu’il sera presque vide. Il les approche dans l’uniforme d’un policier ferroviaire, sachant qu’elles ne le considéreront pas comme une menace. Il les attaque, les viole, puis les frappe avec une barre de fer pour les tuer avant de jeter leur corps du train. Il quitte le train, peut-être encore déguisé, même s’il est plus probable qu’il ôte son uniforme afin de ne pas attirer l’attention d’authentiques agents ou policiers ferroviaires.

			—	Pourquoi prendre le risque de les tuer dans un train ? questionna Frieda. Il serait sûrement plus aisé de les entraîner dans un endroit tranquille ou de les suivre chez elles. Il aurait davantage de temps pour commettre son acte, et moins de risques de se faire prendre en flagrant délit.

			—	Peut-être, sauf que cela ne lui permettrait pas de faire passer ces morts pour des accidents aux yeux des autorités. En outre, les jeter du train lui évite d’avoir à se débarrasser des corps. Et si la neige tombe pendant la nuit, la victime peut n’être découverte que longtemps plus tard, et la scène de crime ne plus recéler beaucoup d’éléments. Cela implique quelqu’un d’assez suspicieux pour penser qu’elles ne sont peut-être pas mortes des suites d’un accident. Surtout si le tueur varie son terrain de chasse de temps en temps, en se déplaçant entre les zones couvertes par différents commissariats. Il est au courant du territoire dont chaque commissariat est responsable.

			Hauser opina du chef.

			—	Si tel est le cas, nous devons envisager la possibilité qu’il s’agisse de quelqu’un de la maison ; ou d’un ancien flic. 

			—	C’est possible, reconnut Schenke. Mais je ne partagerai pas cette éventualité avec la presse. Pas encore. La nouvelle d’un tueur en liberté va déjà provoquer assez de frayeur, il serait dommage de compromettre nos efforts en amenant les gens à nous craindre. En attendant, je veux que quelqu’un épluche les registres du personnel de la police, histoire de voir s’il y a des précédents d’agression sur des femmes. Brandt !

			Le stagiaire leva la main.

			—	Oui, inspecteur ?

			—	Ce sera votre tâche. D’après les témoins, notre homme a plus de trente ans, alors cherchez les cas de licenciement jusqu’à l’âge de quarante-cinq ans, pour être sûr.

			—	Bien, inspecteur.

			On frappa à la porte, et un officier en uniforme du commissariat entra.

			—	Qu’est-ce que c’est ? grogna Schenke, mécontent de cette interruption.

			L’homme approcha en lui tendant une chemise cartonnée.

			—	Le portrait établi par le dessinateur, inspecteur.

			Un frémissement parcourut la petite assemblée tandis que Schenke prenait la chemise et remerciait l’officier. Il ouvrit la couverture cartonnée et en sortit une feuille de papier.

			Ruth avait beau avoir fourni une description de l’homme, la représentation visuelle offrait bien plus de détails. Le portraitiste avait fait du bon travail, montrant un visage avec des traits forts, bien définis, qu’il avait savamment ombré par endroits pour rendre l’effet de la structure osseuse. Les cheveux constituaient toujours la partie la plus difficile à rendre, sachant que leur forme pouvait être modifiée par des facteurs comme l’exposition à la pluie, l’exercice physique ou un simple effort de coiffure. Le seul fait de changer une raie de côté pouvait entraîner un changement notable. Dans le cas présent, les cheveux de l’homme étaient étonnamment longs, lui couvrant presque les oreilles, et le crayon leur avait conféré un ton plus sombre que le châtain évoqué par Ruth.

			Quant au reste de son visage, il arborait un front large et fort. Les yeux présentaient un écartement normal et une expression neutre démentant le souvenir de Ruth qui les avait jugés durs, semblables à de l’acier. Un nez bien défini, sous lequel se dessinait un léger renflement, surmontait des lèvres pleines et une mâchoire carrée. Comme Ruth l’avait dit, ses traits reflétaient ceux de l’Allemand idéalisé que l’on voyait sur les affiches de propagande.

			Schenke épingla l’image sur le panneau d’affichage. Et tous de se rapprocher pour mieux l’observer.

			—	Une belle gueule de brute, commenta Rosa.

			—	Alors c’est ça, ton genre ? ricana Persinger. Je me suis toujours demandé quel genre d’homme te faisait craquer. Maintenant, on le sait. Ce sont les plus canons.

			—	Ça suffit ! aboya Schenke.

			Le silence se fit.

			—	Voici notre homme, dit-il en tapotant le dessin. Quand on en aura des copies, je veux que chacun d’entre vous en garde un exemplaire sur soi pendant l’enquête. Entre nous et la presse, quelqu’un va bien reconnaître son visage. Demain, c’est la veille de Noël. Ce sera le dernier jour avec des tas de gens dans les rues avant les congés. À nous d’utiliser au mieux le temps qu’il nous reste. Comme le tueur emprunte le train, nous allons commencer par là.

			« Schmidt, Persinger, Baumer, Hoffer, filez à la gare d’Anhalt et montrez ce portrait à tous les membres du personnel que vous trouverez. Puis montez dans le train et faites la même chose à toutes les gares entre le terminus et Mariendorf.

			« Hauser, vous prenez les autres et faites les bars, clubs et cafés autour de toutes les gares. Il doit repérer ses victimes dans un endroit où il peut les observer et être sûr qu’elles vont prendre un train. À mon avis, il doit privilégier les cafés à l’intérieur des gares ou à proximité immédiate.

			« Rosa, je veux que vous compariez l’image du suspect avec les dossiers que nous avons déjà ici. Qui sait si ce type n’a pas déjà eu affaire à la police. Après quoi, vous appellerez les hôpitaux et médecins que nous n’avons pas encore contactés, pour leur demander s’ils ont reçu quelqu’un présentant une blessure par arme blanche.

			« Désolé, Frieda, vous allez écoper de la tâche la plus ingrate. Je veux que vous appeliez les commissariats dont la zone d’action comporte des lignes de train. Commencez par ceux ayant signalé des accidents mortels. Dites-leur ce que nous savons du mode opératoire du tueur, et que la police locale doit le rechercher dès que nous leur aurons fait parvenir des copies du portrait. Même chose pour la police ferroviaire sur tout le réseau berlinois.

			—	Cela fait beaucoup de coups de fil, chef.

			—	Je sais, mais l’avantage, c’est que vous ferez ce boulot bien au chaud dans ce bureau. Nous devons connaître au plus vite le rayon d’action de notre homme, en espérant qu’il ne chasse que sur les lignes du sud de Berlin. Je prie pour que nous ne tombions pas sur d’autres cas similaires plus loin. S’il emprunte uniquement les lignes du sud, il est possible qu’il change de terrain de chasse, maintenant qu’il sait que nous sommes à ses trousses.

			—	Et s’il se faisait discret pour cette même raison ? suggéra Hauser. Il pourrait attendre que les choses se calment un peu, avant de frapper de nouveau. Quitte à cesser d’utiliser le train.

			—	Tout cela est possible, reconnut Schenke. Mais il aime le blackout ; il se sent à l’aise dans cette obscurité. Et il aime les longues nuits d’hiver. À mon avis, il voudra profiter au maximum de l’opportunité fournie par la saison. Bien, vous savez tous ce que vous avez à faire. Allez-y, et espérons obtenir vite un résultat.

			—	Inspecteur, lança Liebwitz en levant la main. Quelle tâche avez-vous pour moi ?

			—	Müller risque de me refuser l’autorisation écrite pour accéder au registre des membres du parti ; auquel cas, j’aurais besoin que vous vous rendiez au quartier général pour nous rapporter cette information, même si cela implique de ne pas être à mes côtés pendant quelques heures.

			Liebwitz fronça les sourcils.

			—	Pourquoi me donneraient-ils cet accès plutôt qu’à vous ou à vos hommes, inspecteur ?

			Schenke le regarda fixement.

			—	Vous n’êtes quand même pas obtus au point d’ignorer que la Gestapo a ses entrées là où la Kripo ne peut même pas mettre les pieds ? Racontez-leur une histoire qui saura les convaincre.

			—	Une histoire ?

			—	Par exemple, dites-leur que vous menez une petite vérification de routine sur le passé d’un postulant à la Gestapo. Cela me paraît assez inoffensif.

			—	Ah ! Un mensonge, alors, fit Liebwitz, l’air songeur. Vous avez raison, inspecteur. Cela me semble assez innocent.

			Schenke soupira.

			—	Et vous êtes surpris qu’un simple inspecteur de la Kripo puisse avoir eu cette idée tout seul ?

			—	Pas du tout, inspecteur. J’ai un immense respect pour la Kripo.

			—	Dans ce cas, allez vous en occuper, au cas où Müller me dirait non.

			—	Oui, inspecteur. Tout de suite.

			Tandis qu’il partait prendre son chapeau et son manteau, Hauser observa l’homme de la Gestapo d’un œil dubitatif.

			—	Je n’arrive toujours pas à savoir s’il est idiot ou s’il manque juste de sens commun. Dans un cas comme dans l’autre, je suis sûr que sa mère l’a fait tomber sur la tête une fois de trop.

			—	Tant qu’il fait son travail, ça me va.

			—	Mais quel est exactement son travail, en ce qui nous concerne ? Je ne lui fais pas confiance.

			—	Eh bien, il se trouve que, finalement, je commence à avoir confiance en lui. En ce qu’il est. Je le crois moins dangereux qu’il n’y paraît. Il est peut-être de la Gestapo, avec son chapeau noir, son manteau de cuir et compagnie, mais je ne pense pas qu’il soit méchant. Je n’ai rien vu de tel jusqu’ici, en tout cas. Sans le vouloir, Müller nous a peut-être rendu service en envoyant Liebwitz nous surveiller.

			—	Si vous le dites, inspecteur. Allez, je file mettre les gars au boulot.

			Le sergent rameuta ses hommes et Schenke les regarda sortir du bureau en parlant bruyamment. Une fois la porte fermée derrière eux, il ne restait plus que Frieda et Rosa, penchées sur leur travail. Schenke se prépara à affronter une autre conversation avec Müller.

			Une heure plus tard, le premier journaliste se présenta au commissariat. Schenke ordonna de le garder à l’accueil jusqu’à ce que tous les autres soient arrivés. Il était de mauvaise humeur et troublé. Ainsi qu’il l’avait craint, Müller avait refusé de lui fournir l’autorisation écrite nécessaire pour accéder au registre du parti. En même temps, l’Oberführer lui avait demandé les numéros révélés à l’arrière de l’insigne. Comme Schenke objectait, arguant que les détails des enquêtes de la Kripo devaient rester confidentiels, Müller lui avait ordonné de lui fournir l’information, si bien qu’il n’avait pu qu’obtempérer. Il ne restait plus qu’à espérer que Liebwitz se débrouillerait pour obtenir l’accès refusé à la Kripo.

			En attendant que le reste des journalistes arrive, il téléphona à l’appartement de Karin, sans obtenir de réponse. Il essaya chez lui et, au bout de quelques sonneries, elle décrocha.

			—	Tu ne serais pas mieux ailleurs ? demanda-t-il.

			—	Si, mais il fait froid dehors, et ton appartement est douillet. J’ai décidé de rester au lit à bouquiner. Tu as des livres intéressants dans ton bureau. Je ne savais pas que tu aimais Kierkegaard.

			—	Je trouve que Crainte et Tremblement est plutôt d’actualité, en ce moment.

			—	Et il y a pas mal d’autres livres qui offrent un aperçu intéressant de tes valeurs.

			—	Comme quoi ?

			—	Ceux de Husserl, Freud, Engels, entre autres.

			Schenke éprouva un mélange d’inquiétude et d’irritation en imaginant Karin en train de fouiner dans sa bibliothèque.

			—	Un inspecteur de la Kripo doit conserver un esprit alerte, mon amour.

			—	Je ne pensais pas qu’à la philosophie. Tu as aussi une belle collection d’ouvrages expressionnistes. Et puis, la musique… Mahler ? Je me demande ce que le Führer penserait de tes goûts.

			Il fut soulagé d’entendre le ton léger avec lequel elle parlait. Il s’éclaircit la voix avant de répondre, tout en se demandant encore si quelqu’un épiait leur conversation.

			—	Je suis sûr qu’il n’y a rien de compromettant dans tout cela.

			—	Chacun pris isolément, peut-être pas, mais l’ensemble brosse un tableau intéressant.

			—	Dans ton imagination seulement. Tout ce que cela me dit, c’est que tu t’es immiscée dans l’intimité d’un homme ayant des goûts intellectuels éclectiques. Mais nous en discuterons tranquillement un peu plus tard.

			—	D’accord. Donc tu rentres ce soir ?

			—	Je pense que le Reich pourra se passer de moi. Tu veux sortir ?

			Un bref silence se fit avant qu’elle ne réponde d’une voix enjôleuse :

			—	Non. Je préfère rester ici, avec toi. Au lit, de préférence. Veux-tu que je nous prépare quelque chose à manger ?

			—	Ce serait gentil.

			—	À quelle heure rentres-tu ?

			—	Vers 8 heures, j’espère. Je t’appellerai si ça devait être plus tard. Il vaut peut-être mieux prévoir quelque chose de froid. 

			Le ton de Karin se fit moins chaleureux.

			—	D’accord. Je vais devoir sortir faire des courses, il n’y a pas grand-chose à manger dans tes placards.

			Il la visualisa en train de marcher dans une rue sombre, un cabas dans chaque main, et fut pris d’une bouffée d’anxiété.

			—	Sois prudente.

			—	Prudente ? Comment ça ?

			—	Reste là où il y a du monde et ne sors pas après la tombée de la nuit.

			—	Pourquoi ?

			—	Fais-le pour moi, Karin. Avec tout ce qui se passe ici, j’aimerais mieux te savoir en sécurité.

			—	Je comprends. À tout à l’heure, mon chéri.

			On frappa à la porte et Schenke fit signe à Frieda d’aller ouvrir.

			—	Je dois te laisser. À tout à l’heure, vers 8 heures.

			—	J’ai hâte de te voir… Je t’aime, Horst.

			Il sentit son cœur se gonfler de joie et baissa la voix pour répondre :

			—	Moi aussi, je t’aime.

			Silence. Comme ni l’un ni l’autre ne parlait, Schenke en profita pour raccrocher.

			—	Inspecteur.

			Frieda fit un geste en direction de l’accueil. 

			—	Tous les journalistes sont arrivés.

			—	Bien. Avons-nous les tirages du portrait ?

			—	Oui, inspecteur.

			—	Je ne veux pas que la presse fouine dans les locaux – vous savez comme ces gens-là peuvent être chapardeurs. Je leur parlerai dans le hall d’entrée. Avec un peu de chance, ils n’apprécieront pas le froid et nous pourrons faire court.
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			Bien qu’il s’agît d’une affaire de meurtre, il y avait moins de journalistes que Schenke l’aurait imaginé. Le sergent en poste à l’accueil lui tendit un bloc-notes, et il parcourut leurs noms et ceux des journaux qu’ils représentaient. Tous se tenaient en demi-cercle autour de lui, carnets et stylos en main. Deux photographes les accompagnaient et demeuraient en retrait, en train de fumer, attendant leur tour.

			—	Messieurs, vous savez comment cela se passe. Je vais vous donner une vue d’ensemble ; après quoi, vous pourrez me poser des questions. Je répondrai à toutes celles qui ne menacent pas le bon déroulement de l’enquête ou des éventuelles procédures judiciaires. Le reste sera écarté. C’est clair ?

			Ils opinèrent du bonnet.

			—	Bien.

			Schenke prit une grande inspiration et rassembla ses esprits.

			—	Je suis l’inspecteur Horst Schenke, de la police criminelle. C’est moi qui dirige l’enquête, et…

			—	Horst Schenke ? le coupa un des journalistes. Le Horst Schenke ?

			Il se tourna vers l’homme, un quadragénaire enveloppé à petite moustache fine. Les autres les fixaient, attendant la réponse.

			—	Pardon ?

			—	Horst Schenke, le champion de course automobile ? continua le journaliste, tout sourire. Je me disais bien que je connaissais votre tête. Je suis Greiser, de L’Observateur populaire. Mais que faites-vous dans les forces de police ? C’est en tout cas un honneur de vous rencontrer. J’étais un grand fan des Flèches d’argent, comme beaucoup d’adeptes des sports automobiles.

			Schenke eut un petit sourire forcé.

			—	Écoutez, ma carrière sportive est depuis longtemps derrière moi. Je serais ravi d’en discuter une autre fois, Greiser, mais nous ne sommes pas là pour ça. Des vies sont en jeu. Nous sommes là pour parler d’une affaire de police, et de rien d’autre. D’accord ?

			Le journaliste acquiesça et Schenke reprit :

			—	Comme vous le savez sûrement déjà, il s’agit d’une enquête pour meurtre. Il y a trois jours, un corps a été trouvé près d’un entrepôt de la gare d’Anhalt. La victime a subi une agression sexuelle et une attaque violente avant de succomber à ses blessures. Elle s’appelait Gerda Korzeny. Mon unité s’est vu confier l’enquête le lendemain matin. Depuis lors, on a trouvé le corps d’une autre femme, avec des blessures similaires, et qui a également été violée. Elle s’appelait Monika Bronheim. Nous pensons que ces deux affaires sont liées et que c’est le même individu qui a commis les deux meurtres. Hier soir, une troisième agression a eu lieu. Cette fois, la femme a pu combattre son agresseur et a réussi à lui échapper pour trouver de l’aide. Quoique blessée au cours de l’agression, elle a pu nous fournir une bonne description de son assaillant, et la police détient un portrait de l’homme que nous recherchons. Ce portrait vous sera remis, ainsi que des photos des victimes. Enfin, il est également possible que les deux meurtres et cette agression soient liés à plusieurs autres incidents sur lesquels mon équipe enquête en ce moment même.

			Il se tut tandis qu’ils finissaient de prendre note puis relevaient la tête.

			—	Vous aurez compris que nous avons à cœur de retrouver cet homme avant qu’il n’ait l’occasion de frapper de nouveau. Ce que je peux vous dire, c’est que nous pensons qu’il se sert de l’uniforme d’un policier ferroviaire pour approcher ses victimes et gagner leur confiance avant de passer à l’acte. Je peux également vous dire que la femme qui a survécu est parvenue à lui donner un coup de couteau dans le flanc. Au vu de la quantité de sang retrouvé sur les lieux, il est possible que l’homme ait cherché une assistance médicale. Nous aimerions que vous n’oubliiez pas de mentionner ce point dans vos articles. Je souhaite aussi que vous demandiez à vos lecteurs s’ils détiennent la moindre information au sujet d’un homme présentant une telle blessure. Ils peuvent faire part du moindre soupçon dans ce sens au commissariat le plus proche ; dites-leur également d’en informer ma section, ici, à Schöneberg.

			—	Y aura-t-il une récompense ? demanda un autre journaliste. En cas d’information débouchant sur une arrestation ?

			Schenke secoua la tête.

			—	Aucune récompense n’a été prévue à ce stade.

			—	Dommage. Les lecteurs adorent ça. Ça les motive.

			—	Cette fois, ils devront se motiver pour des raisons purement altruistes.

			—	Eh bien, bonne chance…, murmura un autre journaliste.

			—	Votre nom ?

			—	Reissman, de L’Attaque. Comme l’a dit mon collègue, vous aurez plus de chances d’obtenir des informations en offrant une récompense, même modeste.

			—	Je ferai part de votre suggestion à mon supérieur. Je suis sûr qu’il accordera la plus grande attention aux conseils avisés de la fine fleur de la presse, entre deux dossiers urgents.

			Reissman avait de lourdes bajoues mal rasées qui tremblotaient quand il parlait.

			—	Inutile de le prendre comme ça, inspecteur. Nous voulons autant que vous que ce meurtrier soit arrêté.

			—	Vraiment ? Je serais pourtant prêt à parier que plus il tuera, plus vous vendrez de papier.

			—	S’il continue de tuer, le public a le droit de le savoir. Et si vous l’attrapez, ils voudront suivre le procès.

			—	Si bien que, dans un cas comme dans l’autre, vous vendrez davantage de journaux, pas vrai ?

			Reissman haussa les épaules.

			—	Probablement.

			—	Bref, faisons en sorte de nous entraider autant que possible, messieurs. Si je vous aide à vendre vos journaux, je compte sur vous pour donner à vos lecteurs les informations exactes que je vous transmets. J’ai besoin des yeux et des oreilles du public pour nous aider à retrouver cet homme. Et vous allez pousser vos lecteurs à l’action. Vous êtes doués pour ça.

			Schenke leva un doigt en signe d’avertissement.

			—	Ceci dit, je ne veux pas que vous vous lanciez dans de vaines spéculations. Si quiconque parmi vous commence à essayer de mettre cela sur le dos des travailleurs étrangers, des Juifs ou des communistes, sans que rien de ma part n’étaye cette hypothèse, vous n’aurez plus accès à aucune communication de la Kripo.

			—	Quel est le nom de la femme ayant subi la dernière agression ? s’enquit Greiser.

			Schenke se tendit en s’apprêtant à répondre. Il n’était pas à l’aise avec la décision de Müller, mais ses ordres étaient clairs.

			—	Ruth Frankel.

			Et tous de prendre note. Reissman fut le premier à émettre un commentaire :

			—	Un nom à consonance juive, inspecteur. Non ?

			—	La victime est juive, en effet, confirma Schenke.

			Le journaliste grimaça.

			—	Et vous accordez du crédit à la parole d’un Juif ?

			Son journal, L’Attaque, appartenait à Goebbels, qui s’en servait pour déverser son fiel sur ceux que le parti avait décrété appartenir à une race indésirable. Schenke méprisait cette feuille de chou. Le ton de Reissman était conforme à ce que l’on pouvait attendre d’un journaliste de Goebbels.

			—	J’accorde du crédit à la parole d’une victime qui est aussi témoin oculaire.

			—	Mais elle est juive.

			—	C’est sans rapport.

			—	Sans rapport ? s’offusqua Reissman, les yeux exorbités. Tout le monde sait que les Juifs sont des menteurs patentés. Comment pouvez-vous faire confiance à cette femme ?

			—	Si elle peut m’aider à trouver le tueur, elle a ma confiance, au même titre que n’importe quel témoin. Et si, grâce à elle, nous pouvons éviter que d’autres femmes aryennes soient assassinées, j’espère que vous et vos lecteurs penserez que c’est une bonne chose.

			—	Bien sûr que ce serait une bonne chose ! Ce que je veux dire, c’est que vous devriez vous méfier lors de vos échanges avec elle, inspecteur. Faire confiance à un Juif est rarement une bonne idée.

			Reissman avisa l’expression glaciale sur les traits de Schenke et s’empressa d’ajouter :

			—	Simple conseil d’ami, inspecteur.

			—	Je pense être capable de gérer cette menace moi-même. Merci pour votre sollicitude.

			Schenke balaya du regard le groupe des journalistes.

			—	D’autres questions ?

			Greiser leva la main.

			—	Une chose. La police compte-t-elle accroître sa vigilance sur les chemins de fer jusqu’à ce que le tueur soit retrouvé ?

			—	Celle-ci concerne mes supérieurs, répondit Schenke. Mon travail se limite à mener l’enquête. Autre chose ? Non ? Dans ce cas, prenez ces photos.

			Il ouvrit la chemise que Frieda lui avait préparée.

			—	Voici la première victime, Gerda Korzeny.

			Les journalistes s’approchèrent pour prendre leur exemplaire. Lustig brandit le sien et siffla.

			—	On peut dire que notre homme a bon goût. On dirait une star de cinéma.

			—	C’était une star de cinéma, imbécile, grogna Reissman. C’est Gerda Schnee, j’en suis sûr.

			—	C’était son nom, en effet, confirma Schenke. Avant son mariage.

			—	Qui est son mari ? Un producteur de cinéma ? Un magnat de l’acier ? Un baron de la presse ?

			Reissman glissa l’image dans son carnet et dégaina son stylo.

			—	Je parie qu’il a un nom à rallonge.

			—	Du tout. Gustav Korzeny est juriste. Il travaille pour le parti.

			Greiser fit claquer sa langue.

			—	Les huiles du parti se tapent toutes les plus belles. Mais je parie que celle-là ne se cantonne pas à ce petit cercle.

			—	Plus maintenant, rétorqua froidement Schenke. Elle est morte. Assassinée. Ne l’oubliez pas quand vous rédigerez votre article. Traitez la défunte avec respect. Au bout du compte, elle est comme n’importe quelle femme qui a eu le malheur de croiser la route d’un tueur.

			—	Le mari est-il suspect ? demanda un autre journaliste au visage rond surmonté de petites lunettes en métal.

			—	Pas pour le moment, non. Nous n’avons pas identifié de suspects.

			Il tendit le deuxième paquet d’impressions aux reporters.

			—	Voici Monika Bronheim.

			Il s’agissait d’un agrandissement de la photo de sa carte d’identité, où elle apparaissait blafarde et légèrement floue. Les journalistes prirent l’image sans émettre de commentaire et attendirent que Schenke continue.

			—	Je comprends que Gerda Korzeny vous intéresse davantage, mais rappelez-vous que Monika est également une victime. N’oubliez pas de la mentionner. Cela pourrait parler à quelqu’un qui l’a vue l’autre soir, ou qui détient une information utile. Ce n’était peut-être pas une vedette de cinéma, mais sa famille a autant le droit de voir justice se faire que celle de Gerda Korzeny. J’ai également quelques photos des scènes de crime. J’aimerais qu’elles soient publiées. Une fois de plus, cela pourrait nous fournir des pistes, si des gens reconnaissent les lieux.

			Les reporters s’emparèrent avidement des photos, espérant y voir quelque chose de sensationnel, mais Schenke avait sélectionné des plans éloignés révélant le contexte autour du corps plutôt que des plans plus rapprochés – et moins décents.

			—	Enfin, voici le portrait de l’homme que nous recherchons pour l’agression de Ruth Frankel. Il est très certainement responsable des deux meurtres dont je vous ai parlé, ainsi que d’autres décès sur lesquels nous enquêtons. Il est crucial que vous le montriez à vos lecteurs.

			Les journalistes observèrent les impressions du dessin. Une fois encore, Reissman parla le premier :

			—	Si votre artiste a bien travaillé et que le tueur ressemble vraiment à ça, je pense que le travail de la Kripo va être simple. Il n’y a pas beaucoup d’hommes aussi beaux et avec une coiffure pareille à Berlin.

			—	Eh bien, espérons qu’il est fiable, convint Schenke. Et que notre homme est aussi remarquable qu’il semble l’être. Bien, vous avez tout ce qu’il vous faut maintenant. En cas de nouveaux développements dans l’affaire, je vous tiendrai au courant. En attendant, je vous serais reconnaissant d’inciter vos chefs à mettre ce portrait en première page. Je veux que ce visage soit placardé sur tous les kiosques de Berlin.

			—	Et la Juive ? demanda Reissman. On peut publier sa photo ?

			Schenke sentit une contraction de dégoût dans son ventre. Sa conscience n’approuvait pas, mais il ne pouvait qu’obéir à son supérieur, qui voulait faire de cette femme un appât.

			—	S’il le faut. Voilà, nous en avons terminé. Allez rédiger vos articles et faites en sorte qu’ils figurent dans l’édition de demain matin. Un seul jour de délai peut suffire à nous coûter une vie de plus.

			Il hocha sèchement la tête.

			—	Bonne fin de journée, messieurs.

			Il resta quelques instants à les regarder sortir du commissariat, embarrassé par ce qu’il avait été contraint de faire. Une discussion plus difficile encore l’attendait maintenant.

			—	Quoi ? s’indigna Ruth Frankel en le dévisageant. Vous leur avez donné mon nom ? Mais vous aviez dit que vous ne le feriez pas. Mon Dieu… Tout le monde va savoir, maintenant.

			Elle serra les doigts sur le bord de la table.

			—	Vous êtes un salaud, comme les autres. À votre avis, qu’est-ce que je vais devenir quand l’histoire sortira ?

			—	Je ne sais pas, répondit Schenke. Nous avons désormais toutes les informations que vous pouviez nous fournir. Vous êtes libre de partir. Nous ferons appel à vous si nous avons besoin d’autre chose.

			—	Je croyais que je devais rester ici, sous votre autorité.

			—	Les choses ont changé. J’ai de nouveaux ordres vous concernant. Je dois vous libérer jusqu’à ce que nous revenions vers vous.

			—	Si je suis encore vivante, vous voulez dire. Je ne suis pas idiote, inspecteur. Je sais pourquoi vous avez livré mon nom : vous voulez que le tueur essaie de me retrouver. Je me trompe ?

			Elle était encore plus maligne qu’il ne le pensait.

			—	Vous serez surveillée, dit-il en essayant de se montrer rassurant. Si le tueur tente encore de s’en prendre à vous, on viendra à votre secours. Vous n’avez rien à craindre.

			—	Rien à craindre ! 

			Elle eut un petit rire amer.

			—	Vous auriez aussi bien pu peindre une cible sur mon manteau.

			Il ne trouva rien à dire pour contrer son accusation, mais se promit de faire tout ce qui était en son pouvoir pour la protéger, dans la mesure de ce que lui permettait une interprétation libre des ordres de Müller.

			—	Vivez-vous réellement à l’adresse que vous nous avez indiquée ?

			Elle ne répondit pas immédiatement, confirmant ses doutes.

			—	Non.

			—	Alors, quelle est votre véritable adresse ?

			—	Je n’en ai pas.

			—	Vous voulez dire que vous êtes à la rue ? Par ce froid ?

			—	Non. Je reste chez des amis de ma famille pendant quelques jours, puis je m’en vais.

			—	Comme si vous étiez en cavale, en somme.

			Elle posa sur lui un regard acéré.

			—	C’est comme ça que vous nous forcez à vivre. Ma famille a été obligée d’abandonner son appartement. Quand mes parents ont pu quitter l’Allemagne, je suis restée avec mon oncle et ma tante, et on m’a chargée de m’occuper de ma grand-mère. Plusieurs membres de la famille se réfugiaient déjà chez eux. En fin de compte, ils m’ont demandé de partir pour céder la place à ma cousine et à son enfant. Je dors à droite et à gauche depuis.

			—	Depuis combien de temps ?

			—	Neuf mois.

			—	Et de quoi vivez-vous ? Vous travaillez ?

			—	Chez Siemens. 

			Elle eut un sourire sardonique.

			—	Et si on travaille vraiment dur, figurez-vous qu’ils ont l’amabilité de nous payer de temps en temps, même si ce n’est pas assez pour s’en sortir. En tant que policier, vous savez sûrement comment ça se passe. Les Juifs n’ont le droit d’acheter à manger qu’à certaines heures de la journée, et uniquement après que tous les autres ont pris ce qu’il leur fallait. C’était déjà dur avant la guerre.

			Schenke avait en effet connaissance des restrictions imposées aux Juifs, sans y avoir beaucoup pensé jusque-là.

			—	Où habitez-vous en ce moment ?

			—	Je ne peux pas vous le dire.

			—	Pourquoi ?

			—	Je ne veux pas que ces gens aient des problèmes avec la police.

			—	Écoutez, dit Schenke en s’armant de patience. Je me fiche bien de ce qui se passe là où vous dormez. Je veux juste savoir où vous trouver, rien de plus.

			—	Pas question qu’un des vôtres me suive là-bas. Et mette la vie d’autres personnes en danger.

			—	Dans ce cas, où irez-vous ? l’aiguillonna Schenke. Vous pensez pouvoir dormir à la belle étoile ? Vous ne tiendriez pas une nuit. Le froid vous tuerait.

			—	Je me débrouillerai.

			—	Non, vous…

			—	Je n’ai pas le choix. Et j’ai bien survécu, jusqu’ici.

			Schenke éprouva un mélange de pitié et de frustration teinté de culpabilité face à aux malheurs de cette femme. Il comprenait sa réticence à révéler où elle vivait. Il y avait peut-être d’autres infortunés comme elle là-bas, des gens se cachant des autorités, qui s’efforçaient de disparaître dans la ville pour échapper aux lois de plus en plus sévères imposées aux Juifs. Il avait eu vent de rumeurs selon lesquelles les camps de délocalisation, à l’Est, n’avaient rien des havres de paix promis par le parti. Quantité de Juifs avaient préféré se cacher plutôt que de risquer d’être envoyés là-bas. Il était possible que Ruth Frankel essayât de protéger l’un de ces fugitifs. Peut-être en était-elle une, elle-même. Auquel cas, elle enfreignait la loi et il était de son devoir à lui de la dénoncer à la Gestapo.

			Cette simple idée l’écœurait. En outre, il avait besoin d’elle pour son enquête – elle était la seule à avoir clairement vu le visage du tueur. Schenke devait veiller à ce qu’elle reste saine et sauve pour pouvoir identifier le coupable lors du procès. Mais que pouvait-il faire ? La garder en détention de sécurité pour qu’elle n’ait pas à dormir dans la rue ? Cela impliquerait de l’enfermer dans une cellule glacée, ce qui n’était guère mieux que de la laisser dehors. Il faudrait qu’elle soit dans un endroit que lui seul connaisse. Son appartement ne serait pas sûr ; et puis, Karin s’y trouvait et risquait de ne pas apprécier. Mais il y avait une autre possibilité. Des gens auxquels il faisait confiance comme à sa propre famille.

			—	Ruth, il faut que vous restiez au chaud et en sécurité pendant quelques nuits. Je connais peut-être un endroit pour vous accueillir, mais nous devons nous mettre d’accord sur votre histoire avant d’y aller.

			Elle plissa les yeux, méfiante.

			—	Pourquoi devrais-je vous faire confiance alors que vous venez de me livrer en pâture à la presse ? 

			—	Je n’avais pas le choix. J’ai des ordres.

			—	Je me demande combien de temps cette excuse va fonctionner en Allemagne. Vous avez la chance de pouvoir effectuer vos propres choix, inspecteur. C’est un luxe rare pour moi, mais vous, vous l’avez toujours. Vous auriez pu ne pas donner mon nom aux journaux.

			—	Si j’avais défié mon supérieur, il aurait facilement pu m’écarter de l’affaire et mettre un autre homme à la place pour exécuter ses ordres. Au moins, vous pouvez être sûre que je ferai ce que je peux pour assurer votre sécurité.

			—	Je n’ai pas l’impression de pouvoir vous faire confiance.

			Schenke exhala un soupir las.

			—	Écoutez. J’ai des amis. Des gens bien. Ils ont une grande maison, confortable, où l’on pourrait s’occuper de vous, loin des regards malveillants. Si je vous emmène chez eux en leur demandant de nous aider, je suis sûr qu’ils le feront. Seulement, pour leur propre sécurité, je ne peux pas leur dire la vérité. Il va falloir que je leur mente. Et il faut que vous soyez partie prenante de ce mensonge. Vous voulez bien faire ça ?

			Elle le jaugea longuement avant de répondre.

			—	Je ferai ce qu’il faut pour survivre. Je mentirai pour vous, parce que je ne vois pas quoi faire d’autre. Je ne vous connais pas encore suffisamment pour vous accorder ma confiance, mais, qui sait, vous êtes peut-être un honnête homme, quelqu’un de bien… Je ne sais pas. Tout ce que je sais, c’est que je suis forcée de mettre ma vie entre vos mains. Mais je n’aime pas ça.
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			— Attendez ici, indiqua Schenke en quittant le siège passager.

			Ruth resserra les pans de son manteau sur elle et se pelotonna sur la banquette derrière Brandt, qui avait le volant. Le stagiaire était lui aussi réquisitionné pour la soirée, au cas où de nouveaux développements se présenteraient. Malgré le chauffage poussé à fond pendant le trajet depuis Schöneberg, la température n’était que de quelques degrés au-dessus de zéro dans l’habitacle.

			En partant, Schenke avait brièvement exposé son plan. La conversation avait ensuite été minimale ; il comprenait la réticence de Ruth à s’ouvrir à un policier et savait que tenter d’établir avec elle une relation trop cordiale pourrait être perçu comme une sinistre ironie. Un silence pesant avait donc régné pendant une grande partie de la traversée de la ville.

			Il se pencha pour s’adresser à Brandt.

			—	Assurez-vous qu’elle reste dans la voiture et n’essaie pas de s’enfuir.

			—	Bien, inspecteur, acquiesça Brandt.

			—	Où voulez-vous que je m’enfuie ? 

			Par sa fenêtre, Ruth regarda l’avenue s’étendant devant et derrière eux, avec ses ormes dénudés flanquant la chaussée et les grilles aux portails des villas cossues de ce beau quartier.

			—	Je ne sais même pas où on est, marmonna-t-elle.

			—	À Tegel, dit Schenke. Je vivais par ici quand je suis arrivé à Berlin.

			—	Dans cette rue ? 

			Elle posa sur lui un regard empreint de critique.

			—	Votre famille est riche, alors ?

			— Ce n’est pas ma famille. Juste un bon ami. Je reviens dans quelques minutes.

			Il ferma la portière et se tourna vers les grilles de fer familières incrustées entre de larges piliers de pierre. Chaque battant comportait un grand H auréolé d’une couronne de feuilles de chêne. Il souleva le lourd loquet, poussa une grille et entra dans la propriété. L’allée incurvée n’avait pas été débarrassée de la neige depuis quelques jours, et ses pas crissèrent sur le tapis blanc comme il marchait vers la balustrade menant à la porte d’entrée. La maison se dressait devant lui, ses hautes fenêtres occultées sur chacun des trois niveaux. Un rai de lumière ténu soulignait les contours des fenêtres du bas, y compris celle du petit salon, où il devinait le comte Anton Harstein et sa femme assis au coin du feu, en train de lire en attendant l’heure du dîner.

			Il gravit les marches du portique et frappa ses chaussures contre la base d’une colonne pour en déloger la neige. Il tira alors la sonnette pour annoncer sa présence. Le son étouffé d’une cloche se fit entendre à l’intérieur, suivi d’un long silence interrompu seulement par le souffle sourd du vent et le halètement d’un train dans le lointain. Puis ce fut le bruit métallique d’un verrou s’actionnant, le grincement de la poignée, et la porte s’ouvrit. Un rectangle de lumière se répandit sur les marches et s’agrandit jusque dans l’allée en direction de la petite mare et de la fontaine au milieu du jardin, éblouissant Schenke.

			—	Ça alors, c’est le jeune maître Horst, dit la fine silhouette en veste et pantalon noirs. 

			Un sourire illumina le visage ridé de l’homme comme il invitait Schenke à entrer.

			—	Entrez donc, monsieur. Venez vous mettre au chaud.

			Schenke franchit le seuil et le domestique referma la porte derrière lui.

			—	Puis-je prendre votre chapeau et votre manteau, monsieur ?

			—	Non, merci, Wilhelm. Je ne vais pas rester longtemps.

			—	Quel dommage. Voilà des mois que nous ne vous avions pas vu… Depuis ce dîner avant que le fils de mon maître ne nous quitte pour aller rejoindre son régiment.

			—	Oui, je m’en souviens.

			Le jeune Paul Harstein avait été appelé pour préparer l’invasion de la Pologne. Personne ne connaissait le réel objectif de la mobilisation à ce moment-là. Ç’avait été un beau et bon repas, le dernier moment partagé avec la famille et les amis proches rassemblés autour de Paul, qui revêtait fièrement son uniforme d’officier. Horst l’avait alors brièvement envié. En raison de son accident, lui ne pourrait jamais servir dans l’armée.

			—	Le comte Harstein est-il présent ? J’ai cru voir de la lumière dans le petit salon.

			—	Oui, monsieur. Désirez-vous un rafraîchissement ? Je peux aussi demander à Klara de vous préparer une collation chaude.

			—	Merci, mais non. Je ne fais que passer.

			—	Très bien, monsieur. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je serai en cuisine.

			Le vieux domestique s’inclina et tourna les talons sur le carrelage à damier noir et blanc pour regagner la petite porte sous l’escalier menant aux quartiers du personnel de maison.

			Schenke poussa la porte du petit salon et sentit un air chaud l’envelopper comme il pénétrait dans la pièce. Quoique surnommée « le petit salon », celle-ci était spacieuse et présentait un mur entier de bibliothèque de part et d’autre d’une grande cheminée où un feu crépitait derrière une grille métallique. Un lustre modeste dispensait suffisamment de lumière pour qu’on puisse lire confortablement. Les autres murs étaient couverts de portraits d’ancêtres et de quelques tableaux de paysages montrant des montagnes et des châteaux, des œuvres mineures peintes par Caspar David Friedrich au siècle précédent.

			Anton Harstein avait peu changé depuis l’époque où il finançait l’équipe de course automobile. Il avait perçu le potentiel de Schenke dès le début, et les deux hommes étaient vite devenus amis. Il avait accueilli le jeune homme chez lui et l’avait traité comme un membre de sa famille pendant les trois années où il avait couru avec les Flèches d’argent. Après l’accident et ses mois d’hospitalisation, Schenke avait décidé de ne pas reprendre la compétition et s’était trouvé un autre logement quand il avait rejoint la police. Mais il était resté proche des Harstein et savait qu’il pouvait toujours leur faire confiance.

			La comtesse le vit en premier et referma son livre dans un claquement avec un glapissement ravi avant de courir vers lui.

			—	Mon Horst chéri ! Quelle bonne surprise.

			Il l’embrassa sur le front.

			—	Comment allez-vous, Astrid ?

			—	Bien, et d’autant mieux maintenant que tu es là. Viens près du feu, que je te voie mieux.

			Elle le tint par les bras et le scruta de haut en bas.

			—	Tu es maigre. Et fatigué. Ils te font trop travailler.

			Il balaya son inquiétude d’un geste et se tourna vers son époux. Le comte s’était levé de son fauteuil, un peu raide, et souriait sous son éternelle moustache broussailleuse qui courait sur ses joues pour se mêler à ses favoris.

			—	Et vous, comment allez-vous, mon cher ami ?

			—	Je suis en bonne santé, mon garçon. Qu’est-ce qui nous vaut ce plaisir ? s’enquit-il brusquement. Cela fait plusieurs mois que nous ne t’avons pas vu.

			—	Je sais. Désolé.

			—	Ah, j’imagine que tes amis du parti ne te laissent pas de répit. Ils doivent s’y connaître en activités criminelles, ceux-là.

			Le sourire de Schenke s’évanouit.

			—	À votre place, j’éviterais de dire de telles choses.

			—	Et pourquoi cela ? On n’a donc plus le droit de plaisanter, même chez soi, avec ceux qu’on considère comme de la famille ? 

			Il prit un air horrifié.

			—	J’espère que vous n’allez pas m’arrêter, inspecteur.

			C’était le genre de taquinerie que Harstein affectionnait depuis que Schenke avait annoncé son intention de rejoindre la police. Quoique prononcées avec légèreté, ces petites piques trahissaient la déception du vieil homme d’avoir vu son protégé renoncer à sa carrière de pilote automobile.

			—	Moi, non. Mais un autre policier le pourrait, l’avertit Schenke.

			—	Bah ! Certains s’offusquent d’un rien, de nos jours. C’est bien triste, tout cela. Bien triste. Typique de notre époque… Mais bon, j’imagine que tu n’es pas venu pour m’entendre dire que c’était mieux avant.

			L’expression du comte se fit grave.

			—	Même si, effectivement, c’était mieux avant…

			—	Avez-vous des nouvelles de Paul ?

			—	Oui, répondit le comte. Nous avons reçu une lettre, qui déborde du genre d’anecdotes que racontent tous les jeunes officiers, forcément. Je suis sûr qu’il s’amuse comme un petit fou et qu’il accomplit scrupuleusement son devoir pour la patrie, comme tout un chacun.

			Il décocha une tape sur l’épaule de son visiteur.

			—	Quelle que soit la forme que prend ce devoir.

			—	J’en fais ma part, approuva Schenke.

			—	Il devrait bientôt rentrer à la maison, maintenant que les combats ont cessé en Pologne.

			—	La guerre n’est pas encore finie, objecta sa femme. Le danger n’est pas passé.

			—	Pff… Tu te fais trop de mouron. Je suis sûr que tout ira bien pour lui.

			—	Espérons, répondit-elle avant de regarder Schenke. Une grande guerre dans une vie, c’est déjà suffisant.

			Le comte se donna une petite claque sur le front.

			—	Mais où ai-je la tête ? Je ne t’ai même pas offert à boire. Veux-tu rester dîner avec nous ?

			—	Je ne peux pas, je dois repartir très vite. Mais j’ai une faveur à vous demander.

			Le sourire de Harstein s’effaça.

			—	Mon garçon, si c’est de l’argent, je ne suis pas sûr de pouvoir t’aider. Nous avons déjà perdu une grande partie de notre personnel, il ne reste plus que Wilhelm et sa femme. Il est loin, le temps où je pouvais financer ton écurie.

			—	Il ne s’agit pas d’argent.

			—	Ah, tant mieux. Alors, que pouvons-nous faire pour toi ?

			—	Il y a quelqu’un dans ma voiture, dehors. Une femme qui a besoin d’un hébergement pour quelques jours… Un endroit sûr, où l’on prendra soin d’elle. J’espérais que vous accepteriez de l’accueillir.

			La comtesse eut un froncement de sourcils.

			—	Mais de qui s’agit-il, mon chéri ?

			—	A-t-elle des ennuis ? demanda Harstein. A-t-elle été mise à la porte par sa famille ?

			—	Non, rien de la sorte. C’est un témoin de premier ordre dans une enquête que je mène. Pour le moment, elle n’a aucun endroit sûr où aller. Pouvez-vous l’aider ? Ce ne serait pas pour très longtemps.

			Harstein fit la moue.

			—	Eh bien, je ne sais pas si…

			—	Bien sûr que nous pouvons l’aider, le coupa sa femme. Aucun bon chrétien ne pourrait laisser une femme à la rue à cette période de l’année, et par ce temps. Comment s’appelle-t-elle ?

			—	Johanna Kasper.

			Le comte arqua un sourcil.

			—	Je suppose que ce n’est pas son vrai nom.

			Schenke avait anticipé cette réaction et prévu son récit en conséquence. Ruth lui avait fait part de l’excuse fournie par d’autres dans sa situation pour trouver un logement temporaire à Berlin.

			—	Elle possède un quart de lignée juive du côté de son père. La famille de sa mère est très respectable, et je suis sûr que vous la trouverez aussi discrète que reconnaissante. Et puis, il y a plus d’une chambre de libre dans cette maison, n’est-ce pas ?

			Il considéra ses deux amis.

			—	Alors, qu’en dites-vous ? Vous voulez bien l’aider ?

			Le comte et son épouse échangèrent un regard.

			—	J’en connais certains qui n’apprécieraient guère de savoir que nous hébergeons cette femme, dit le comte. Même si elle est de sang mêlé. Sommes-nous dans la légalité en le faisant ?

			—	C’est légal pour les Juifs présentant une ascendance du second degré, répondit Schenke posément en dépit de sa culpabilité à mentir à ses amis.

			—	D’accord. Cette faveur ne représente donc aucun risque pour nous.

			—	Non, aucun risque légal. Ce que je souhaite, c’est la garder à l’abri d’une personne recherchée par la police. Sa vie est menacée.

			—	Et tu l’amènes ici, chez nous, pour qu’on soit menacés à notre tour ?

			—	Seuls moi et mon chauffeur savons qu’elle est ici. Je ne vois aucun risque possible. Elle sera en sécurité, et vous aussi. Je vous en donne ma parole.

			Harstein hocha lentement la tête.

			—	Très bien…

			—	Nous serons ravis de l’aider, intervint la comtesse. Allons, ne laisse pas cette pauvre femme se refroidir davantage. Va tout de suite la chercher.

			—	Merci, Astrid.

			Schenke l’embrassa sur la joue.

			—	Eh bien, s’il le faut, je suis d’accord, ajouta Harstein.

			Schenke s’empressa de sortir et courut jusqu’à la voiture.

			—	Ils sont d’accord. Je leur ai dit que vous aviez un quart de sang juif. Je ne sais pas s’ils m’ont réellement cru, mais restons là-dessus.

			Ruth sortit du véhicule et prit son bras comme il l’emmenait dans l’allée.

			—	Qu’est-ce que ça vous fait, de mentir à vos amis ?

			—	J’aurais préféré l’éviter, mais je me réconforte en me disant que cela vous protège autant les uns que les autres. Si on les questionne à votre propos, ils pourront déclarer en toute bonne foi qu’ils ne savaient pas qu’ils hébergeaient une Juive.

			—	Et vous croyez que cela suffira à les sauver ?

			Elle secoua la tête avec un air de consternation.

			—	Si j’ai appris une chose dernièrement, c’est bien que le parti n’a aucune limite pour arriver à ses fins. Prenez le cas de mon peuple, par exemple : nous avons subi attaque sur attaque, puis ils ont pondu une loi pour rendre tout cela légal. Pensez-vous que les Harstein seront en sécurité sous un tel régime ? Pensez-vous l’être vous-même ?

			—	Je suis policier. Donc du bon côté de la loi.

			—	Pour l’instant…

			Les Harstein les attendaient dans le hall et accueillirent Ruth poliment avant que la comtesse n’appelle Wilhelm et ne lui demande de préparer une soupe pour leur invitée.

			—	Nous l’installerons dans ton ancienne chambre, Horst. Il n’y a pas de chauffage dans l’aile des visiteurs, et les meubles sont couverts de poussière. Nous n’entretenons que quelques pièces en ce moment.

			Il opina du chef.

			—	Je vais lui montrer la chambre, après quoi je devrai partir.

			En gravissant le large escalier de chêne, Schenke se rappela brièvement le premier Noël qu’il avait passé là. Paul et lui avaient trop bu, et ils avaient pris des plateaux en guise de luge pour descendre l’escalier à toute vitesse, suscitant la colère de Wilhelm. Il sourit à ce souvenir et en conçut un élan de nostalgie – comme ses plaisirs étaient simples, à l’époque !

			En haut des marches, il tourna vers l’aile de la famille, dont les chambres étaient distribuées par un couloir. Il indiqua une porte.

			—	C’était ma chambre quand j’habitais ici.

			—	Ça l’est toujours, à entendre la comtesse.

			Le commentaire parut excessivement personnel à Schenke, qui s’assombrit en ouvrant la porte et invita Ruth à entrer. Les ampoules du petit lustre s’allumèrent, illuminant la pièce d’une lueur chaleureuse. Le lit d’autrefois était toujours là, avec son gros traversin et son épais édredon, ainsi que l’armoire en noyer et le bureau près de la fenêtre. Des images de voitures de course couvraient les murs. Au-dessus de la cheminée trônait une photo encadrée de Schenke assis à la place du pilote dans la voiture avec laquelle il avait eu ce funeste accident, quelques semaines après que la photo avait été prise.

			Ruth passa la pièce en revue et ses yeux s’arrêtèrent sur l’image. Elle s’en rapprocha.

			—	C’est vous, n’est-ce pas ? Je me demandais pourquoi votre visage me disait quelque chose.

			—	Vous suivez les courses automobiles ?

			—	Pas de près, non. Mais mon oncle était un grand fan des Flèches d’argent.

			Elle se tourna vers lui.

			—	Je vous ai vu courir, une fois. De loin. Nous étions invités dans le box de mon oncle sur le parcours. Son entreprise y amenait souvent des clients.

			Une fois encore, Schenke éprouva l’étrange distance qui s’était creusée entre l’Allemagne de cette période et la nation que le parti l’avait forcée à devenir depuis. À cette époque, la famille de Ruth Frankel était intégrée à la société. Tout comme sa propre famille avant la terrible destruction des finances du pays par la folie d’une inflation non contrôlée. Ils avaient donc cela en commun. Le destin leur avait distribué de mauvaises cartes à tous deux. Mais si les Schenke n’y avaient laissé que leur fortune, les Frankel, eux, avaient presque tout perdu. Même leur statut d’appartenance à la race humaine leur avait été supprimé par le parti, qui les classifiait désormais comme des sous-hommes.

			—	Vous êtes décidément plein de surprises, inspecteur Schenke, dit-elle doucement en regardant la photographie. Pas le policier typique, en tout cas.

			—	Vous vous trompez. Je suis un authentique enquêteur d’affaires criminelles, jusqu’à la moelle, répondit-il sèchement. Vous êtes témoin dans une affaire de meurtre, rien de plus. Je vous suggère de ne pas trop prendre vos aises ici. Vous n’êtes ni une invitée ni une amie de la famille. La commodité est d’ordre purement policier. Dès que nous aurons retrouvé le meurtrier et qu’il aura été jugé et condamné, vous devrez vous débrouiller toute seule. C’est clair ?

			Elle lui rendit son regard froid.

			—	Parfaitement.

			—	Bien. Je reviendrai vers vous rapidement. En attendant, ne quittez la maison sous aucun prétexte.

			—	À vos ordres, inspecteur.

			Son sarcasme l’irrita au plus haut point et il réprima une brusque envie de l’envoyer au diable. Il était épuisé et avait du mal à ordonner ses pensées – sans parler de faire l’effort de maintenir un semblant de vernis professionnel. Il avait besoin de rentrer chez lui, de dîner tranquillement avec Karin et de dormir. Pourquoi s’attardait-il là ?

			Il hocha la tête, tourna les talons et sortit de la chambre pour rejoindre le rez-de-chaussée. Un furtif baiser sur la joue de la comtesse, une poignée de main avec Harstein assortie d’une vague promesse d’essayer de se voir plus souvent, et il était de retour dans le froid ; l’air vif lui mordant la peau et les poumons le revivifia rapidement.

			Une fois assis dans la voiture, il prit quelques instants pour essayer de se concentrer. Brandt toussota.

			—	Où allons-nous, inspecteur ?

			—	Déposez-moi à mon domicile en rentrant au commissariat. Restez en veille, au cas où le téléphone sonnerait. Vous pourrez vous reposer quelques heures quand le reste de l’équipe arrivera, demain matin.

			—	Bien, inspecteur.

			Le ton du jeune homme était maussade.

			—	C’est pour ça que vous avez signé, Brandt, assena Schenke. Si ça ne vous plaît pas, il y a toujours l’armée. C’est ce que vous voulez ?

			—	Non, inspecteur. J’ai toujours voulu faire partie de la police. Rien d’autre.

			—	Bon, dans ce cas, il faudra vous habituer à faire de longues journées. Allons-y.

			Tandis que Brandt passait la première et s’éloignait du trottoir, Schenke lança un dernier regard vers la maison et l’aile où se trouvait son ancienne chambre. Une subtile lueur dessinait le contour des volets ; il se sentait rassuré, maintenant qu’il savait son témoin en sécurité. À défaut de mieux, cela constituait pour Ruth un bref répit pour échapper aux lois que le parti avait créées afin de rendre la vie des Juifs berlinois aussi rude que possible.
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			La première chose que remarqua Schenke en rentrant chez lui fut la chaleur qui l’enveloppa sitôt qu’il franchit le seuil. Il s’en étonna. La concierge avait reçu du Blockleiter la consigne de limiter l’usage du chauffe-eau commun aux matins et aux soirs. Schenke avait bien une petite cheminée dans le salon, mais celle-ci ne pouvait pas produire une telle chaleur. Il retira son chapeau et son manteau et les accrocha au vestiaire près de la porte tout en appelant :

			—	Karin ?

			—	J’arrive !

			Elle émergea bientôt de la cuisine. Ses cheveux étaient maintenus en arrière par une pince et elle portait l’un des gilets de Schenke sur son chemisier, au-dessus d’un pantalon étroit. Le gilet flottait sur elle, et les épaisses chaussettes à ses pieds étaient également trop grandes. Mais ce mélange improbable de leurs vêtements respectifs la rendait curieusement encore plus séduisante, et il fut saisi d’un brusque élan d’affection pour elle.

			Elle sautilla sur le parquet et vint l’enlacer, levant son visage vers lui pour l’embrasser. Ses lèvres étaient douces et chaudes ; il la serra contre lui quelques instants avant qu’elle ne le repousse gentiment.

			—	J’ai quelque chose sur le feu !

			Elle se retourna et trottina dans la cuisine tandis qu’il la suivait d’un pas plus mesuré, se réjouissant de sa chance d’avoir une telle femme dans sa vie. En approchant de la porte, il perçut une délicieuse odeur de viande et vit Karin devant la cuisinière, remuant quelque chose dans une casserole avec une cuillère en bois. Elle lança un regard par-dessus son épaule et lui sourit.

			—	La sauce est presque terminée. Le reste est au chaud dans le four. Tu arrives juste au bon moment.

			Il se posta derrière elle et posa les mains sur ses épaules avant de déposer un petit baiser dans son cou. Elle frémit à son contact et lui effleura la joue du bout des doigts en émettant un petit râle de plaisir, puis retira brusquement sa main pour se tourner face à lui.

			—	On aura tout le temps pour ça plus tard. Mangeons d’abord, et ensuite, on prendra un bon bain ensemble.

			—	Un bain ? Mais il n’y aura pas d’eau chaude avant demain matin.

			—	Ah, tu crois ça ? dit-elle avec une moue malicieuse. Eh bien, tu risques d’avoir une surprise.

			—	Comment ça ? Attends… Le chauffage est à fond et il y a de l’eau chaude ? Qu’est-ce que tu as trafiqué ?

			—	J’ai parlé avec la concierge. Je lui ai expliqué que tu travaillais comme un fou en ce moment et que tu avais besoin d’un peu de réconfort matériel. Je lui ai peut-être aussi glissé que tu étais sous les ordres directs du chef de la Gestapo… Après cela, elle s’est montrée plutôt coopérative.

			—	Sans blague.

			Schenke poussa un soupir.

			—	Tu sais, ma chérie, c’est le genre de chose qui risque de me revenir en pleine face. Si Müller apprend que j’ai abusé de ma position pour obtenir de petits privilèges…

			—	Il n’y a quand même pas de mal à vouloir prendre un bain chaud en plein hiver. Et puis, comment veux-tu que Müller l’apprenne ?

			—	Tu serais surprise de la quantité d’informations qui parviennent aux oreilles de la Gestapo.

			Karin demeura grave quelques instants.

			—	Non. Je ne pense pas pouvoir encore être surprise. Tu sais, il m’est arrivé quelque chose d’étrange aujourd’hui. Je prenais un café avec une amie, cet après-midi, et j’ai remarqué qu’un homme m’observait, de l’autre côté de la salle. Il détournait les yeux chaque fois que nos regards se croisaient. Et je l’ai revu quand je marchais jusqu’à la gare pour prendre le train pour Pankow.

			Schenke sentit la peur lui étreindre les entrailles.

			—	Est-ce que tu l’as bien vu ?

			Elle réfléchit brièvement avant de secouer la tête.

			—	Non, il était trop loin pour que je distingue des détails pertinents. Il devait avoir trente ou quarante ans, c’est tout ce que je peux dire. Tu crois que ça pourrait être lui ? Le tueur ?

			—	Je ne sais pas.

			Il lut la peur sur les traits de Karin et ajouta :

			—	Ça m’étonnerait. Ce doit être une simple coïncidence. Quand la nouvelle sortira dans les journaux, je pense que toutes les femmes de Berlin vont se mettre à regarder qui les suit. Ce qui n’est pas un mal, même si le parti n’aime pas ça. Essaie de ne pas t’inquiéter.

			Ils se regardèrent un instant, puis elle se retourna vers la cuisinière et touilla vigoureusement sa sauce.

			—	Tu peux sortir les assiettes du four. Fais attention, elles doivent être très chaudes.

			Il prit le torchon dont il se servait pour essuyer les couverts et eut honte de constater que celui-ci n’avait pas été lavé depuis des lustres – il était taché et crasseux.

			—	Oui, j’ai vu ça aussi, commenta-t-elle sans relever les yeux. Il est clair qu’il manque une femme dans cette maison. M’est avis que tu vis seul depuis trop longtemps.

			—	Pas du tout, opposa Schenke en ouvrant la porte du four, laissant un brusque souffle d’air chaud lui frapper le visage. J’ai une femme de ménage qui vient toutes les semaines s’occuper de mon linge et du ménage.

			—	Ah oui ? Eh bien, soit tu ne la paies pas assez, soit elle est aveugle et croulante.

			—	Figure-toi que c’est une ravissante blonde. Une étudiante en musique qui travaille pour payer ses études.

			Les yeux de Karin se plissèrent.

			—	Tu te moques de moi.

			—	Et toi, tu tires des conclusions hâtives. Viens donc faire un stage à la Kripo pour perdre cette mauvaise habitude.

			—	Si c’est tout ce que j’ai à y perdre…

			Schenke éprouva un pincement en entendant cette saillie lourde de sous-entendus.

			—	Notre boulot, c’est d’enquêter sur des crimes, Karin, rien de plus. Nous ne maltraitons pas les gens. Nous ne détruisons pas de bureaux de presse et nous n’incendions pas de synagogues. Nous faisons notre possible pour traîner les criminels en justice, quoi qu’il se produise par ailleurs autour de nous.

			Elle lui sourit.

			—	Je sais. Désolée, c’était une mauvaise blague. Regarde plutôt ce que j’ai préparé à dîner.

			Il se pencha devant le four et en sortit deux assiettes coiffées de couvercles métalliques. Il souleva l’un des couvercles et ses yeux se mirent à briller en découvrant une épaisse pièce de viande garnie de légumes rôtis. Son appétit s’ouvrit, stimulé par l’odeur alléchante.

			—	Je n’ai pas vu un steak pareil depuis plus d’un mois. Où as-tu dégoté ça ?

			—	Je pourrais te dire que j’ai économisé mes tickets de rationnement, mais ce ne serait pas vrai. En réalité, j’ai un ami qui a un ami qui fournit les meilleurs établissements de restauration de Berlin. Le genre qui n’est pas trop regardant sur les questions de rationnement.

			—	Tu parles de marché noir ? demanda Schenke en grimaçant. Il faut faire attention, tu sais.

			—	Peut-être bien. Nous sommes là face à un véritable dilemme moral, inspecteur Schenke. Allez-vous manger cette excellente pièce de bœuf, ou respecter la discipline de fer de votre service et me dénoncer au commissariat le plus proche ? Alors, verdict ?

			Il fit semblant de réfléchir avant de répondre :

			—	Après réflexion, et afin de ne pas faire perdre de son précieux temps à la police, je suggère que nous mangions la pièce à conviction et que nous n’évoquions plus jamais cette terrible violation de la loi. Entendu ?

			—	Entendu, acquiesça-t-elle avec un sourire amusé. Allez, à table.

			Dans la modeste salle à manger de l’appartement, trois bougies étaient allumées sur un chandelier que Schenke laissait habituellement dans l’entrée. La table avait été dressée en face à face, une bouteille de vin posée entre les verres.

			—	Très romantique, dit-il avec un sourire reconnaissant. J’espère que tout cela va se poursuivre dans la direction que les choses semblent prendre.

			—	Garde-toi de tirer des conclusions hâtives, mon amour.

			Karin versa une sauce au poivre sur les steaks et tous deux prirent place face à leur assiette. Quand Schenke eut servi le vin, elle leva son verre pour porter un toast.

			—	À un Noël paisible, et à un traité de paix pour la nouvelle année.

			—	Le ciel t’entende.

			Ils commencèrent à manger et le silence se fit comme tous deux savouraient leur plat. Au bout d’un moment, ils se mirent à discuter de leurs journées respectives. Karin avait passé sa matinée à faire ses achats pour Noël. Schenke se sentit coupable : il n’avait pas eu le temps d’y penser. Il devrait trouver quelque chose rapidement, avant qu’il ne soit trop tard. Un cadeau adapté à une femme raffinée comme elle. Et qui témoignerait de l’importance qu’elle avait dans sa vie.

			—	Et toi, mon chéri ? s’enquit-elle. Ça avance, ton enquête ?

			Il lui fit part des informations délivrées à la presse et de l’ordre de Müller de révéler l’identité de son témoin.

			—	C’est assez inhabituel, non ? N’est-ce pas dangereux pour elle ?

			—	Absolument, confirma Schenke. Mais il pense que cela pourra faire sortir le tueur de sa tanière. Si ce type est un membre du parti, il a peut-être des contacts qui lui permettront de trouver l’adresse qu’elle nous a donnée, même si elle n’y habite pas en réalité. L’immeuble est surveillé. Personnellement, je pense que c’est perdu d’avance. Si ce tueur possède un minimum de bon sens, il va faire profil bas. Quoi qu’il en soit, j’ai emmené mon témoin dans un endroit où elle sera en sécurité pendant quelques jours. Chez des amis à moi.

			—	Et que pensent ces gens du fait d’héberger une Juive ?

			—	Je leur ai dit qu’elle était de sang mêlé.

			Karin le regarda droit dans les yeux.

			—	Tu leur as menti.

			—	À moitié.

			Elle leva les yeux au ciel.

			—	Tu te fourvoies dans la police. Avec un tel talent pour les bobards, tu aurais dû être avocat.

			—	Qui peut souhaiter un tel sort à un homme pétri d’intégrité ?

			—	Sérieusement, est-ce que l’étau se resserre sur le coupable ?

			Il termina sa dernière bouchée en réfléchissant à la question.

			—	Je le crois, oui. Le portrait sera dans tous les journaux demain matin, ainsi que la mention de sa blessure. Quelqu’un va bien le reconnaître et, j’espère, nous le signaler avant qu’il puisse frapper de nouveau. Si nous l’arrêtons et si notre témoin l’identifie, je suis sûr que nous aurons suffisamment de preuves pour l’envoyer à l’échafaud.

			Il s’essuya la bouche et poussa son assiette sur le côté.

			—	Un dessert ?

			—	Non, désolée. Par contre, j’ai autre chose pour toi. Attends-moi ici.

			Karin se leva et partit dans le couloir en direction de la salle de bains. Schenke entendit de l’eau couler et, bientôt, un bruit d’eau agitée avant qu’elle lance à pleine voix :

			—	C’est prêt !

			Il vida son verre d’un trait et alla la rejoindre.

			Schenke appréciait le confort matériel, et la salle de bains constituait l’une des raisons principales pour lesquelles il avait choisi cet appartement. Elle comportait en effet une douche et une baignoire ; cette dernière était un modèle ancien, en émail, assez grande pour qu’il puisse s’y allonger de toute sa longueur en étant immergé. En entrant dans la pièce, il vit Karin assise à une extrémité de la baignoire. Elle lui coula un sourire coquin.

			—	Tu me rejoins ?

			Il contempla avec délectation la nudité de son amie.

			—	Pourquoi pas ?

			Il se déshabilla et plia ses vêtements pour les poser sur une chaise avant d’entrer dans l’eau. Celle-ci était encore très chaude, mais juste ce qu’il fallait. Il s’immergea lentement et exhala un long soupir satisfait quand l’eau se referma sur lui.

			Ils ajustèrent leur position en prenant garde de ne pas faire déborder l’eau – les pieds de l’un sur le buste de l’autre, la tête de chacun appuyée contre chaque extrémité de la baignoire.

			—	Alors, ça fait du bien ou pas ? le taquina Karin.

			—	Je suis au paradis, murmura Schenke.

			Ils restèrent immobiles un moment, dans un silence interrompu seulement par le bruit d’une goutte tombant du robinet. Schenke ferma les yeux et respira profondément.

			—	J’espère que tu ne seras pas trop fatigué après, dit Karin.

			—	Ça devrait aller.

			Nouveau silence.

			—	Au fait, j’ai trouvé ta bibliothèque vraiment fascinante.

			—	Oui, tu me l’as dit. J’aime lire sur les sujets qui m’intéressent.

			—	Jusqu’au jour où ça ne sera plus possible. Difficile d’ignorer la feuille de route du parti… Ils ne seront contents que lorsqu’ils auront décidé précisément de ce qu’on a le droit de lire, de penser et de ressentir.

			—	Tu exagères un peu, Karin. C’est un objectif impossible à atteindre.

			—	Peut-être, mais on dirait qu’eux ne s’en rendent pas compte. En tout cas, ils agissent comme si cette ambition n’avait rien d’inatteignable.

			—	Alors ce sont des imbéciles, répondit Schenke avant de prendre conscience qu’il venait de formuler à haute voix ce qu’il gardait pour lui depuis un moment déjà.

			Il regarda Karin avec un soupçon d’inquiétude et s’en sentit immédiatement coupable. Il était injuste de faire peser de tels soupçons sur elle. Mais à qui pouvait-on réellement accorder sa pleine confiance en une telle période ?

			Elle avait repéré le subtil changement de son expression et eut un petit sourire triste.

			—	Je sais à quoi tu penses. Et je comprends ta méfiance, mon chéri. Veux-tu que je te prouve que tu peux avoir confiance en moi ? Par exemple, si je te disais que je considère ce parti comme une abomination ? Que Hitler et ses sbires ne sont que des bandits, et leur idéologie le genre d’idiotie abrutissante qui ne fait appel qu’aux plus bas instincts du peuple allemand ?

			Schenke resta coi puis se racla la gorge.

			—	Dirais-tu vraiment ce genre de choses ?

			Elle lui éclaboussa le visage, agacée.

			—	Je suis sérieuse, Horst. Je te confie ce que je pense réellement, parce que je te fais confiance.

			—	C’est bien ce qui m’inquiète.

			—	Et que vas-tu faire de ça ?

			—	Rien. Je vais faire comme si tu n’avais rien dit.

			—	Pourquoi ?

			—	Parce que ce sont des paroles dangereuses. Si quelqu’un t’entendait, tu serais gravement en danger. Même si ton oncle est à la tête de l’Abwehr.

			—	Qui peut m’entendre ? dit-elle avec un geste désignant la pièce. Nous sommes seuls ici.

			—	C’est exact. Mais quand même.

			—	Tu vois ? Même à toi, ils ont réussi à faire croire que les murs ont des oreilles. Combien de temps faudra-t-il encore pour que toi et tout le monde en Allemagne n’osiez plus prononcer une opinion allant à l’encontre de la ligne fixée par le parti ? Tu ne trouves pas ça dangereux ?

			—	Bien sûr que si. Mais Hitler et sa bande sont comme tous les autres régimes : ils viennent et s’en vont, si l’on attend le temps qu’il faut. Et le monde bouge.

			Elle secoua la tête de droite et de gauche.

			—	J’aimerais y croire. Mais je te rappelle que chaque jour supplémentaire qu’ils passent au pouvoir entraîne son lot d’arrestations et de disparitions. Sans parler des soldats qui périssent dans cette guerre absurde. Et de nos libertés qui se réduisent comme peau de chagrin. On ne peut tout de même pas rester à regarder ça les bras croisés ?

			La tournure que prenait la conversation commençait à mettre Schenke mal à l’aise. 

			—	Et que suggères-tu que nous y fassions ? demanda-t-il.

			Elle le considéra quelques instants sans afficher la moindre expression avant de répondre :

			—	Il faut faire barrage au parti. Et convaincre d’autres personnes d’en faire de même. Je pousse mon oncle dans ce sens depuis des mois maintenant. Ç’a été compliqué au début, et puis il a lu les rapports qui revenaient de Pologne. Sais-tu seulement ce qui s’est passé là-bas ? Nos soldats ont reçu l’ordre de rassembler et de tuer toute personne jouissant de l’estime et du respect du peuple polonais. Officiers de l’armée, hommes politiques, universitaires, avocats, fonctionnaires, maires, et même des officiers de police confirmés. Certains de nos hommes ont remis en question leurs ordres, mais on leur a assené que c’était la volonté du Führer. Comment une personne civilisée pourrait-elle cautionner cela ? C’est tout simplement inadmissible, a dit mon oncle. Ceux d’entre nous qui s’opposent au parti mettent chacun leur pierre à l’édifice du mouvement. Tu pourrais nous rejoindre, Horst. Je pense te connaître suffisamment pour en juger.

			—	Tu te trompes. Je refuse de me mêler de politique. Je reçois des ordres et je les exécute, point final.

			—	Tu serais prêt à faire tout ce que le parti t’ordonnerait ? À tout accepter ?

			—	Non, s’empressa-t-il de répondre. Certainement pas. Et quand viendra le jour où ma conscience sera mise à l’épreuve, j’espère que je ferai ce qui est juste. En attendant, il y aura toujours des crimes, et même si je ne peux pas changer la façon dont l’Allemagne est dirigée, je peux protéger les gens des escrocs, des violeurs et des assassins. C’est aussi une mission du point de vue moral, me semble-t-il, un travail qui devra toujours être fait, quel que soit le régime qui gouverne l’Allemagne.

			Il se redressa dans la baignoire et attrapa une serviette.

			—	L’eau commence à refroidir, allons nous coucher. Je ne veux plus parler de tout ça.

			Une fois dans le lit, ils s’étreignirent avec passion, laissant derrière eux toute pensée pour le reste du monde. 

			Plus tard, Schenke était allongé sur le dos, fixant le plafond. La tête de Karin reposait sur son épaule, l’un de ses bras sur son torse et une jambe nouée à la sienne. Elle respirait avec calme dans son sommeil. Mais il ne parvenait pas à dormir pour autant.

			Il était perturbé par leur discussion de tout à l’heure. Les convictions de Karin étaient dangereuses – pour elle, et pour lui si leur relation continuait. Il avait beau éprouver de la sympathie pour son opposition au régime, quelle issue réaliste y avait-il à vouloir contrecarrer l’impitoyable machinerie d’État que le parti déployait sans merci ? Aucune, d’après lui. Sitôt que quelqu’un osait critiquer ouvertement le régime, il se faisait passer à tabac et expédier dans un camp. Il ne restait plus qu’à conspirer en petits groupes éparpillés dans toute l’Allemagne, trop rares et trop faibles pour pouvoir changer la donne. Cela lui rappelait les sectes secrètes de chrétiens à l’époque romaine, qui vivaient dans l’ombre des croix auxquelles étaient cloués ceux que l’on perçait à jour. Un épouvantable avertissement pour ceux qui osaient défier l’empereur et son régime. Il était vain d’espérer pouvoir résister aux ambitions du parti. Schenke se rendit compte que, de ce point de vue-là, ils l’avaient déjà battu.

			Il tenta de repousser ces pensées en se concentrant sur son enquête. D’ici à quelques heures, le visage du tueur serait connu dans toute la ville. Celui-ci ne devrait pas pouvoir passer sous les radars bien longtemps, surtout par un hiver aussi rude. Le froid et le besoin de ravitaillement le pousseraient forcément à sortir tôt ou tard. À moins qu’il ne préfère se terrer quelque part, quitte à mourir de froid ou de faim. Mais s’il se décidait à sortir de sa tanière, Schenke l’attendrait. Et ce meurtrier devrait payer pour les actes qu’il avait commis.

			En même temps, quel intérêt y avait-il à poursuivre un unique criminel quand toute l’Allemagne et le malheureux peuple de Pologne étaient victimes d’un régime dirigé par des criminels qui définissaient la légalité selon leur bon vouloir ? Quand des brutes, des voyous, des voleurs et des meurtriers comme ceux qui contrôlaient le parti commettaient des crimes à une échelle aussi monumentale, le travail fourni avec application par Schenke et des hommes semblables à lui avait des airs de réponse absurde et dérisoire à un monde on ne pouvait plus brutal.

			Finalement, à quoi bon être policier quand des criminels étaient au pouvoir ? C’était une question troublante, à laquelle il n’avait pas de réponse, quoi qu’il ait pu dire à Karin auparavant. Et que ferait-il lorsque le parti lui ordonnerait de devenir un criminel comme eux ? Que pourrait-il faire ? Le choix était cornélien. Agir en juste et en assumer les conséquences, ou se plier à leur volonté et vendre son âme à une cause à l’opposé des valeurs qu’il considérait comme civilisées.

			—	Je suis foutu, murmura-t-il dans le noir. Nous sommes tous carrément foutus.

		

	

 
		
			26

			La pendule sur la cheminée du bureau venait de sonner 10 heures du soir quand la porte s’ouvrit sur l’officier d’ordonnance portant une pile de journaux. Il haussa les sourcils, surpris de trouver l’un de ses supérieurs au travail à une heure aussi tardive.

			Sa veste posée sur le dossier de sa chaise, l’officier supérieur était penché sur des papiers, son col déboutonné. Un chauffage à gaz bourdonnait dans un coin et tournait à plein régime, conférant une douce chaleur à la pièce. Il posa son stylo et s’étira les épaules.

			—	Qu’est-ce que c’est ?

			—	La presse de demain matin, Sturmbannführer. Elle vient d’arriver.

			Il eut un geste en direction du bord de son bureau.

			—	Laissez ça là.

			L’ordonnance s’exécuta et referma la porte derrière lui en partant.

			L’officier dodelina de la tête prudemment et sentit une vertèbre craquer dans son cou. Il s’étira à nouveau et grimaça comme la douleur se réveillait dans son flanc. La blessure était encore fraîche, et il maudit le sort de l’avoir mis sur le chemin d’une femme se promenant avec un couteau sur elle. Cette garce aurait pu le blesser bien plus gravement si la lame n’avait pas heurté une côte. Il avait dû se débarrasser de ses vêtements tachés de sang, et s’était alors rendu compte qu’il avait perdu l’insigne doré du parti. Probablement quand ils s’étaient battus ; ou quand il avait roulé au bas de l’accotement. Dans un cas comme dans l’autre, il ne l’avait plus, et il craignait que la police ne mette la main dessus. Même si cela ne les aiderait pas beaucoup, puisqu’il en avait soigneusement effacé le numéro de série avant son premier meurtre.

			La douleur pulsatile lui rappela sa blessure. Il avait eu de la chance que le docteur auquel il s’était adressé n’ait pas vérifié le nom qu’il lui avait indiqué, et que la lame ait seulement glissé sur une côte, sans pénétrer bien loin. Après avoir nettoyé la coupure, le médecin l’avait recousue et couverte d’un pansement, puis il avait encaissé le paiement en espèces ainsi qu’un petit supplément pour ne pas consigner l’intervention. L’officier était parti en se jurant de ne jamais revoir ce docteur. Sauf si celui-ci devait un jour être réduit au silence.

			Il apporta sa dernière correction au document devant lui et posa le rapport dans la bannette destinée à la dactylo, puis étira une nouvelle fois ses épaules et prit la pile de journaux. Il ouvrit le premier, L’Observateur populaire. Après un coup d’œil à l’article en une – portant sur les médailles à décerner aux héros de la guerre –, il se figea en voyant un portrait à côté d’un petit article en bas de la première page. Un frisson lui parcourut l’échine. L’image faisait environ deux fois la taille de celle utilisée pour les photos d’identité et, quoiqu’il ne s’agît que d’un dessin, elle lui ressemblait beaucoup, à un détail près.

			Il lut le titre – « La police cherche des témoins oculaires pour retrouver le meurtrier de Gerda Korzeny » – et parcourut rapidement l’article cependant que son ventre se nouait. Le paragraphe était court et contenait peu de détails autres que ceux qu’il connaissait déjà : le nom de l’enquêteur principal et du commissariat menant l’enquête, la possibilité que ce meurtre soit lié à d’autres, et les coordonnées où se manifester si un lecteur était susceptible d’apporter des informations utiles. Mais il y avait autre chose : l’article mentionnait le nom de la femme témoin, et le fait qu’elle était juive.

			Il se remémora son visage lors de leur affrontement dans le train, et sa douleur quand elle l’avait poignardé.

			—	Espèce de sale petite youpine, grinça-t-il entre ses mâchoires serrées.

			Un accès de rage envahit tout son corps ; pourtant, s’il s’était trouvé quelqu’un d’autre dans la pièce, cette personne n’aurait vu qu’un regard froid fixé sur le journal. Depuis longtemps déjà, il maîtrisait l’art de ne montrer que ce qu’il voulait. Ses victimes avaient vu sa vraie nature, mais uniquement quelques secondes avant leur mort. Les seuls êtres vivants à avoir été témoins du monstre en lui étaient le soldat bigleux qu’il avait frappé dans l’autre wagon, et cette Juive. Curieusement, il n’était pas fait mention du soldat comme témoin dans l’article. Ce qui ne laissait plus que la femme. Il fallait la retrouver et la réduire au silence avant qu’elle ne nuise davantage. Heureusement, le dessin comportait un aspect qui n’aiderait pas la police à l’identifier, sans que ce soit leur faute, d’ailleurs, ni celle de la Juive. Il sourit à cette confirmation de son esprit supérieur. Si les Allemands incarnaient la race supérieure, alors il en était un des plus beaux spécimens. Et pour le rester, il devait agir vite. Et prudemment.

			Il approcha de la bibliothèque en face de son bureau et en sortit l’annuaire répertoriant les numéros des différents services de l’administration. À la rubrique Police, il ne tarda pas à trouver le numéro direct de la section d’enquête du commissariat de Schöneberg. Ce n’était pas le même que celui indiqué dans le journal. Une bonne chose, se dit-il. S’il appelait le numéro direct, cela ne ferait qu’accroître l’effet de la supercherie qu’il avait en tête. Qui plus est, il ne voulait pas prendre le risque de demander à une standardiste de le mettre en contact – s’il y en avait encore en poste à cette heure tardive. Une fois le numéro noté, il rangea l’annuaire et ouvrit sa porte pour jeter un œil dans le couloir. Personne. Il était seul.

			Il referma la porte et retourna s’asseoir à son bureau, où il prit quelques lentes respirations pour se calmer un peu. Il saisit alors le combiné et composa le numéro. Après un léger crépitement, la tonalité de la sonnerie se fit entendre au bout du fil. Pas de réponse. Il laissa sonner un moment puis raccrocha. Il devait pourtant bien y avoir quelqu’un de garde au commissariat, même à cette heure. Il recommença. Cette fois, on décrocha dès la première sonnerie.

			—	Police de Schöneberg, annonça une voix lasse.

			—	Ah, tout de même. J’étais sur le point de renoncer. C’est la deuxième fois que j’essaie de vous joindre. Qu’est-ce que vous faisiez ?

			—	Qui est à l’appareil ?

			L’officier avait déjà concocté son histoire.

			—	Hauptsturmführer Bremer de l’Office central de la sûreté du Reich. Et vous, vous êtes… ?

			Il sentit le stress du policier se croyant en ligne avec un supérieur, et de la SS, par-dessus le marché.

			—	Sergent Gruber, Hauptsturmführer. Désolé, je… j’étais aux prises avec un ivrogne à l’accueil.

			Le mensonge était évident, mais il laissa passer.

			—	Gruber, dites-vous ?

			—	Oui, Hauptsturmführer.

			—	Je passerai l’éponge pour cette fois, mais je vous conseille de ne pas vous éloigner du téléphone lors de vos prochaines gardes.

			—	Oui, bien sûr, Hauptsturmführer.

			—	Gruber, je crois savoir que votre commissariat détient une Juive depuis aujourd’hui, du nom de Ruth Frankel. Nos services souhaitent l’interroger. Je viendrai la chercher pour la mettre sous notre autorité. Vous seriez aimable de la faire patienter à la réception, prête à partir, pour le moment où j’arriverai avec les documents nécessaires.

			—	Oui, mais…

			—	Quoi donc ?

			—	Elle n’est plus ici, Hauptsturmführer.

			—	Comment ça ? Que voulez-vous dire ? On m’a assuré qu’elle y était.

			—	Elle l’était, mais la Kripo l’a prise sous sa protection et emmenée ailleurs, Hauptsturmführer.

			Il resta interloqué quelques instants.

			—	Où l’a-t-on emmenée ? Dites-le-moi, Gruber.

			—	Je l’ignore, Hauptsturmführer.

			—	Comment pouvez-vous l’ignorer ! Avez-vous pour habitude de relâcher des ennemis du Reich dans la nature ? C’est un scandale ! Je vous en tiendrai personnellement responsable.

			—	Attendez, implora le sergent. Il y a un officier de la Kripo qui est encore présent. Voulez-vous lui parler ? Je peux aller le chercher.

			—	Il y a intérêt qu’il vienne, oui. Comment s’appelle-t-il ?

			—	Brandt, Hauptsturmführer.

			—	Allez me le chercher. Et vite !

			Le policier posa le combiné avec fracas et s’empressa d’aller exécuter l’ordre de son supérieur. Pendant ce temps, l’officier réfléchit à ce qu’impliquait ce changement dans son plan. Lorsqu’il entendit des bruits de pas se rapprocher du téléphone, il était prêt.

			—	Brandt à l’appareil.

			—	Ici l’Hauptsturmführer Bremer de l’Office central de la sûreté du Reich. On m’a appris que vous déteniez une Juive au commissariat, et maintenant, on me dit que la Kripo l’a mise sous sa protection et sortie de sa cellule. 

			—	C’est exact, Hauptsturmführer. Oui.

			—	Un simple oui aurait suffi, Brandt.

			—	Oui, Hauptsturmführer.

			—	J’ai ordre de l’emmener pour qu’elle soit interrogée par la Gestapo. J’ai besoin de savoir où elle se trouve.

			—	Je pense devoir en référer d’abord à mon supérieur, Hauptsturmführer.

			—	Celui-ci étant l’inspecteur Schenke, c’est bien cela ?

			—	Tout à fait, Hauptsturmführer.

			—	Je lui suis supérieur en grade et vous donne un ordre direct. Dites-moi immédiatement où cette Frankel a été emmenée. Sans quoi, c’est vous qui serez interrogé par la Gestapo, pour obstruction à notre travail. C’est clair ?

			—	Oui, Hauptsturmführer. La Juive est témoin oculaire dans une affaire de meurtre… Nous devions mettre fin à sa détention de sécurité dans la journée, mais l’inspecteur a jugé qu’il serait trop risqué de la laisser rentrer chez elle. Il l’a emmenée dans un endroit où il la pense en sécurité.

			—	Où ça, exactement ?

			Un bref silence se fit avant la réponse de Brandt :

			—	Je préférerais appeler l’inspecteur… Mieux encore, vous devriez l’appeler vous-même, Hauptsturmführer.

			—	Je n’ai aucune intention de perdre mon temps à joindre votre inspecteur. Par contre, je suis prêt à signaler que vous refusez de coopérer avec la Gestapo et d’obéir aux ordres d’un supérieur. Auquel cas ça se passera mal pour vous, Brandt, soyez-en certain. Alors cessons de perdre du temps et de jouer avec ma patience, voulez-vous ? Où est Frankel ?

			—	Écoutez, je ne pense pas être habilité à vous dire où elle se trouve. Vous devriez vous adresser à l’inspecteur, c’est lui qui…

			—	Fermez-la, Brandt ! hurla l’officier. Fermez-la ! Vous savez ce que vous êtes ? Vous êtes une sombre petite merde insignifiante ! Et vous savez à qui vous parlez ? Apparemment, non ! J’ai fait arrêter et tabasser des hommes valant bien mieux que vous, pour moins que ça. Vous m’entendez ?

			—	O-oui, Hauptsturmführer.

			—	Alors faites ce que je vous dis et arrêtez de me sortir vos salades si vous voulez avoir quelques dents de reste pour manger votre repas de Noël. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ?

			—	Oui, Hauptsturmführer. Je… j’ai conduit l’inspecteur et le témoin dans une maison à Tegel. Il y est entré un moment, puis est revenu chercher Frankel. Une fois de retour à la voiture, il m’a demandé de le déposer chez lui et de retourner au commissariat. C’est tout ce que je sais, conclut Brandt d’un ton plaintif.

			—	Et quelle est cette adresse ?

			—	Je ne me rappelle pas, Hauptsturmführer. Sincèrement. C’était une grande maison avec une allée fermée par une grille. Il y avait un grand H en haut de la grille.

			—	Quelle rue ? Vous vous souvenez forcément de l’adresse !

			—	Oui, Hauptsturmführer. C’était… Tirpitzstrasse, à Tegel. Oui, c’est bien ça.

			L’officier prit note.

			—	Bien. Ça devrait suffire, Brandt. Puisqu’il est trop tard pour faire quoi que ce soit maintenant, je contacterai votre inspecteur demain matin pour procéder aux formalités nécessaires. Je vous suggère de répondre plus docilement à vos supérieurs lorsqu’ils vous posent une question, à l’avenir. Sans quoi, je doute fort que vous alliez plus loin dans votre carrière. Si carrière il y a encore.

			—	Dois-je appeler l’inspecteur pour l’informer de tout cela, Hauptsturmführer ?

			L’officier prit une profonde inspiration pour maîtriser son agitation et s’efforça de poursuivre sur le même ton impitoyable :

			—	Vous devez prendre un plaisir pervers à exaspérer vos supérieurs, Brandt. J’imagine que l’inspecteur sera aussi heureux de se faire déranger à cette heure que je l’ai été en perdant mon temps avec vous.

			Sur ce, il raccrocha, satisfait de sa performance. Décidément, il aurait fait un excellent acteur. Peut-être pas aussi beau que certains, mais au moins aussi convaincant qu’un Emil Jannings.

			Le temps était compté, il devait agir sans tarder. Brandt attendrait peut-être le lendemain matin pour parler à Schenke de cet appel, mais il n’était pas exclu qu’après réflexion, il téléphone au domicile de son chef pour lui faire part de ce qui venait de se passer.

			L’officier se dirigea vers la petite penderie où étaient accrochés son manteau et sa casquette. Le pardessus dissimulait une étroite étagère où était posée une mallette. Il enfila un gilet avant de mettre son manteau, puis sortit son pistolet de l’étui et le glissa dans sa poche latérale. Il regarda un instant la mallette, se demandant s’il devait prendre la perruque. Non, pas besoin de ça ce soir. Pas pour ce qu’il avait en tête. Il referma la penderie et partit du bureau.

			Il signa le registre des véhicules de service, sortit du parking souterrain et déboucha dans la rue. Elle avait été déblayée après les dernières chutes de neige et il put accélérer peu à peu en se dirigeant vers Tegel, à l’ouest. Son plan était simple : pénétrer dans la maison décrite par Brandt, trouver Frankel et l’abattre dans son lit.

		

	

 
		
			27

			24 décembre

			Il atteignit Tirpitzstrasse juste après minuit et alla se garer dans une rue voisine. En sortant de la voiture, il baissa sa casquette et remonta son col, aussi bien pour avoir chaud que pour dissimuler ses traits, et s’engagea sur l’avenue bordée d’arbres indiquée par Brandt. Il s’y trouvait quantité de belles demeures avec des allées et des grilles ornées d’aigles, d’ours ou d’armoiries, mais une seule arborait la lettre H dans sa ferronnerie.

			Il s’arrêta devant l’un des piliers et scruta une plaque aux lettres en relief à peine déchiffrables dans l’obscurité : Harstein. Ce nom lui disait quelque chose ; quelques instants plus tard, il se rappela le lien avec Horst Schenke. Il fit quelques pas et regarda la propriété entre les barreaux de la grille. Une allée décrivait une courbe douce dans le jardin, où l’eau d’une petite fontaine s’était figée en une masse compacte et blanchâtre qui brillait légèrement sous la lueur des étoiles. Plus loin se dressait la silhouette sombre d’une grande maison se détachant sur le ciel nocturne. Les seules lumières émanant de l’intérieur se trouvaient en bordure des volets d’une pièce du rez-de-chaussée et de deux autres à l’étage.

			Alors qu’il les observait, une lumière s’éteignit en haut. Il n’y avait pas de voitures dans l’allée, et seulement quelques menues traces de pas dans la neige entre les grilles et le portique à l’entrée. Il ne devait pas y avoir grand monde à l’intérieur, songea-t-il, et encore moins de personnes éveillées à cette heure. Même si certaines l’étaient visiblement. Ruth Frankel logeait sûrement dans le quartier des domestiques, ou dans une chambre d’amis, selon le statut accordé par ses hôtes. Il espérait que ce serait la deuxième option, sachant que les employés de maison partageaient souvent une même pièce.

			Il balaya les alentours du regard, le temps de s’assurer que nul ne le voyait, puis il souleva le large loquet de fer fermant la grille, si lentement qu’on entendit à peine le frottement du métal. Il ouvrit alors le battant, se faufila dans l’ouverture, et referma derrière lui en laissant le pêne contre l’extérieur de la gâche afin de pouvoir ressortir rapidement si besoin était. Il avança ensuite dans l’allée en posant ses pieds dans les empreintes existantes, au cas où l’officier de la Kripo alerterait son supérieur et où la police débarquerait lorsqu’il serait à l’intérieur.

			Devait-il frapper ouvertement à la porte en essayant de se faire passer pour un intervenant dans l’enquête ? Non, le bluff serait trop risqué, et la femme pourrait avoir le temps de se cacher ou de s’enfuir. Mieux valait trouver un moyen de pénétrer dans la demeure sans que ses occupants ne s’en rendent compte. En approchant du portique, il vit qu’un passage avait été déblayé sur le côté de la maison, peut-être pour une livraison de nourriture ou de charbon. Il gagna le petit chemin au pied du mur, sous la fenêtre où un rai de lumière s’échappait du bas d’un volet.

			Il s’arrêta et se pencha pour regarder par l’étroit espace entre le bas du volet et l’encadrement défraîchi de la fenêtre, et distingua une grande pièce avec une bibliothèque où crépitait un feu encadré de deux fauteuils. Face à la fenêtre, un vieil homme lisait un livre. En face de lui se trouvait une femme aux cheveux gris noués en chignon. Alors que l’intrus les épiait, elle se leva avec raideur et alla déposer un baiser sur le front du vieil homme. Tous deux échangèrent quelques mots, et elle sortit de la pièce en refermant la porte derrière elle. Le vieillard se replongea dans sa lecture.

			L’officier se redressa alors et continua de suivre le chemin autour du bâtiment. Des tas de buissons et d’arbustes chargés de neige constellaient le jardin, où un haut mur de brique marquait la limite entre cette propriété et la suivante. Une autre porte se trouvait de ce côté de la maison ; il essaya doucement sa poignée, mais elle était verrouillée. Passant à l’arrière, il tomba sur la porte métallique de la glissière à charbon et envisagea de l’emprunter pour entrer. Seulement, il risquait ensuite de se faire repérer et interroger s’il était couvert de poussière de charbon en quittant les lieux. Il continua de chercher jusqu’à ce qu’il trouve une fenêtre basse, près du sol, quelques mètres plus loin. Celle-ci comportait deux vitres dans un encadrement assez large pour qu’il puisse s’y glisser. Elle servait probablement à éclairer la cave.

			Il sortit son pistolet et posa son autre main à plat sur la vitre pour absorber le choc de l’impact, puis empoigna le canon. Il frappa avec la crosse, d’un coup vif et puissant qui brisa le verre et l’envoya se répandre à terre avec fracas. Son arme remise en poche, il passa une main à l’intérieur en prenant garde de ne pas abîmer son gant sur les éclats tranchants, et chercha le loquet. Il le fit coulisser, ouvrit la fenêtre et marqua un temps d’arrêt, guettant un bruit de mouvement ou de voix à l’intérieur. Rien. Tout était calme. Il se glissa alors à l’intérieur, les pieds en premier. La fenêtre étant à hauteur de tête, il ne tomba pas bien bas et atterrit en souplesse, les genoux fléchis. 

			Son cœur battait à tout rompre et tous ses sens étaient en alerte. Ce n’était pas de la peur qu’il éprouvait, plutôt de l’excitation et de l’exultation, ces mêmes sensations qu’il avait éprouvées en poursuivant ses victimes. Il allait pouvoir abattre la proie qui lui avait échappé et l’avait blessé. La douleur physique qu’elle lui avait infligée était une chose. Mais la blessure faite à sa fierté, défié qu’il avait été par une simple femme, et une Juive, par-dessus le marché, était intolérable.

			Il sortit de sa poche une petite lampe torche qu’il alluma, et un étroit faisceau balaya les murs de la cave. Le plafond bas formait une arche donnant sur un grand espace qui semblait s’étendre de l’avant à l’arrière de la maison. Les murs étaient couverts de rangements pour bouteilles, presque entièrement vides, et d’étagères. Il y avait aussi quantité de malles de voyage et de grandes caisses pleines de jouets et de vieux vêtements. À la moitié de la pièce, le long du mur, une volée de marches menait au rez-de-chaussée. Il éprouva son poids sur la première. Elle grinça, mais pas assez pour l’inquiéter, et il gravit rapidement les autres en direction de la porte.

			La poignée de laiton n’opposa aucune résistance comme il tirait la porte vers lui en couvrant de son autre main la lumière de sa torche. Devant lui se déroulait un couloir, en face du hall d’entrée. Une lampe dotée d’une faible ampoule dispensait assez de lumière pour y voir ; il éteignit sa torche et la rangea dans sa poche. Après avoir sorti son pistolet Walther, il avança dans le couloir en tendant l’oreille. Pas un bruit.

			Il entendit alors un toussotement étouffé et fit volte-face. De la lumière filtrait par le bas d’une des portes du couloir – en provenance de la pièce qu’il avait pu observer de l’extérieur, raisonna-t-il. Après avoir vérifié que le cran de sûreté de son Walther était enclenché, il prit une profonde inspiration et approcha de la porte. Il saisit la poignée, la fit pivoter et poussa. Devant lui, il vit le fauteuil près du feu où le vieil homme était auparavant assis. Il était désormais vide.

			—	Que diable… ?

			Il se tourna vers la voix et vit un homme en épais cardigan en train de ranger un livre sur une étagère. Presque simultanément, Harstein obliqua vers lui et leva le livre pour le lancer tout en ouvrant la bouche pour donner l’alerte.

			—	Non ! souffla l’intrus en pointant son arme vers la poitrine du vieil homme. Pas un bruit ou vous êtes mort, ainsi que toutes les autres personnes de cette maison.

			Le vieillard se figea, baissa le bras et posa le livre au bord d’une étagère.

			—	Qui êtes-vous ?

			—	Silence. Asseyez-vous dans ce fauteuil.

			Il agita son pistolet en direction de la cheminée.

			—	Exécution.

			Harstein obtempéra.

			—	Voilà qui est mieux. Maintenant, croisez les jambes et posez vos bras sur les accoudoirs.

			—	Pourquoi est-ce que…

			—	Fermez-la et faites exactement ce que je vous dis si vous ne voulez pas mourir.

			L’intrus approcha du fauteuil, serra son arme dans sa main et décocha un coup de crosse bien senti dans la tête de Harstein, qui fut propulsée sur le côté tandis que le vieil homme glapissait. L’intrus retira alors son gant droit et le fourra dans la bouche de Harstein. Les yeux écarquillés, celui-ci leva les mains pour tenter de retirer le bâillon.

			—	N’y touchez pas.

			L’intrus se campa devant le fauteuil et brandit son arme d’un air menaçant.

			—	Sinon…

			Le vieillard baissa les mains et les reposa sur les accoudoirs.

			—	Maintenant, écoutez-moi. Je vais vous poser des questions. Si vous tenez à la vie, vous avez intérêt à me répondre honnêtement. Si vous mentez, croyez-moi, je le saurai, et je vous tuerai. Si vous essayez d’enlever le gant, je vous tuerai. Si vous essayez de donner l’alerte de quelque façon que ce soit, je vous tuerai. Hochez la tête si vous avez compris.

			Harstein opina lentement, les yeux rivés sur son agresseur. Un filet de sang lui coulait sur la joue.

			—	Je veux que vous soyez certain que je ne bluffe pas. Alors…

			L’intrus passa son arme dans la main gauche et, de la droite, envoya un puissant coup de poing dans le ventre du vieil homme, qui se plia en deux en gémissant.

			—	Chut. Moins de bruit, ordonna-t-il en posant un doigt sur ses lèvres.

			Nouveau coup en plein ventre, puis un puissant crochet à la mâchoire et un autre à la joue avant qu’il ne retire son gant de la bouche de Harstein.

			—	Donc, mes questions.

			Le silence planant dans la pièce fut entamé par le sifflement d’une bûche dans l’âtre et la respiration laborieuse du vieil homme.

			—	Combien y a-t-il d’autres personnes dans la maison, à part vous et votre femme ?

			Harstein répondit d’une voix ténue :

			—	Deux : mon majordome et son épouse.

			—	Je vous ai pourtant prévenu : pas de mensonge. Dernière chance, essayons encore : combien ?

			—	Trois.

			—	Qui est la troisième ?

			—	Une femme. Une invitée.

			—	Une invitée ? répéta-t-il. Depuis quand les bons Allemands invitent-ils de sales Juifs puants dans leur maison ?

			Il lut la peur dans les yeux du vieil homme.

			—	Je suis au courant, alors dites-moi où elle est. C’est uniquement elle qui m’intéresse. Dites-le-moi et je vous laisserai la vie sauve, à vous et aux autres.

			—	Vous me donnez votre parole de ne pas nous faire de mal ? Ni à elle ?

			—	Ma parole ? 

			L’intrus secoua la tête, abasourdi.

			—	Je n’ai pas de temps à perdre avec de stupides questions d’honneur. Dites-moi où je peux la trouver.

			Harstein hésita un instant avant d’exhaler un soupir navré.

			—	À l’étage. Prenez le couloir à droite. Deuxième porte sur la gauche.

			—	Merci.

			—	Qu’allez-vous faire d’elle ?

			—	Ce que j’aurais dû faire la première fois que j’ai croisé son chemin. Maintenant, ne bougez pas d’ici et ne faites pas un bruit.

			L’intrus avança vers la cheminée et s’empara d’un lourd tisonnier de fer. Il passa derrière le fauteuil de Harstein et contempla la tête du vieil homme.

			—	Vous accordez tant de crédit que ça à ce que peut dire quelqu’un ?

			—	La valeur d’un homme se mesure à sa parole, répondit posément Harstein.

			—	Eh bien, vous allez comprendre comment tout cela se termine en réalité. Et comme je ne peux pas me permettre de vous laisser raconter tout ça à la police…

			Il leva le tisonnier pour frapper. Au dernier instant, le vieillard commença à se retourner, mais il n’eut pas le temps de voir venir le coup fatal. L’impact lui fracassa le crâne et du sang, des bouts d’os et de cervelle furent projetés dans les airs. Au second coup, le crâne s’effondra. L’agresseur lâcha le tisonnier, qui tomba sur le tapis. Puis il contempla le corps agité de spasmes durant quelques instants avant que celui-ci ne s’immobilise à tout jamais, puis il tourna les talons.

			Il remit le gant sur sa main et reprit le tisonnier avant de se diriger vers la porte.

			—	L’heure est venue de régler nos comptes, petite salope de Juive, gronda-t-il. Mais je vais m’occuper des autres avant qu’on passe un peu de temps tous les deux…
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			En dépit de sa fatigue, Ruth Frankel ne trouvait pas le sommeil. Elle était dans une maison étrange, dont les propriétaires ignoraient ses origines raciales. Ceux-ci avaient beau avoir accepté l’explication de l’inspecteur, ils devaient tout de même nourrir quelques doutes à ce sujet. Malgré son besoin de sommeil, elle avait laissé une petite lampe de chevet allumée au cas où elle devrait réagir et s’habiller rapidement. Ses vêtements étaient pliés sur le dossier d’une chaise devant le petit bureau du mur d’en face, et elle était couchée en combinaison sous l’épais édredon, scrutant la rosace au plafond et autres détails de la pièce : les images encadrées de voitures de course, la petite penderie, la bibliothèque remplie de volumes sur le sport automobile…

			Ses pensées la ramenèrent au comte et à sa femme. Ils l’avaient accueillie avec gentillesse, à défaut de cordialité – ce qui était normal, au vu des circonstances : elle n’était ni une amie de la famille, ni une invitée. Juste une étrangère qui leur était imposée pour rendre service à l’inspecteur Schenke. En tant que telle, elle se dit qu’elle ferait de son mieux pour être aussi discrète que possible. Ils lui avaient demandé de rester dans sa chambre et d’éviter au maximum les deux domestiques, qui se demanderaient qui était cette visiteuse arrivée en pleine nuit. Harstein avait décidé de leur dire qu’elle était la fille d’un parent éloigné.

			Ils avaient tous deux l’air fort aimable, songea Ruth. Ni froids, ni hautains comme d’autres personnes de la haute qu’elle avait pu croiser à l’époque où les Juifs étaient tolérés dans la bonne société allemande. Son père était alors un des associés respectés d’un cabinet d’avocats réputé, et fréquentait les gens les plus puissants et fortunés de Berlin. Tout cela avait changé quand la popularité croissante du parti avait encouragé les opportunistes à choisir leur camp ; ceux-là avaient rompu leurs liens avec les Juifs et s’étaient naturellement ralliés aux nazis.

			Une fois le parti au pouvoir, l’État avait mis tout son poids dans la lutte contre les intérêts des Juifs. Son père avait été forcé de vendre ses parts dans le cabinet pour une bouchée de pain, avant qu’on ne lui interdise d’avoir des clients aryens. La famille avait ensuite dû abandonner son appartement de Wilhelmstrasse pour emménager dans un logement plus modeste. Ils avaient alors entamé les démarches pour quitter le pays, mais à ce moment-là, le parti avait décidé de traiter les Juifs en otages et ne les autorisait à quitter l’Allemagne qu’après avoir réquisitionné toutes leurs possessions. Le coup de grâce avait été le refus de l’autorisation de sortie du territoire pour Ruth jusqu’à ce que ses parents paient le tarif exigé, une fois parvenus en Amérique.

			Les nazis n’étaient rien d’autre qu’une bande de gangsters, conclut-elle amèrement. Des voyous qui usaient de menaces et de violence pour mettre le peuple au pas et roulaient des mécaniques comme de petits tyrans quand ils savaient leurs victimes trop effrayées pour oser protester. Leur influence ténébreuse et angoissante avait pénétré l’âme allemande si profondément qu’elle ne voyait plus aucune possibilité de changement ou de salut. L’espoir lui-même semblait s’être volatilisé dans l’atmosphère toxique de Berlin. Quel espoir pouvait être raisonnablement permis quand l’armée allemande avait écrasé la Pologne en quelques semaines et risquait d’en faire de même avec la France et son allié britannique ?

			Dans un tel monde, être un Juif ne valait guère mieux qu’être l’un de ces rats que le parti aimait mettre en scène dans sa propagande antisémite, des rats courant pour s’abriter tandis que des fanatiques haineux armés de matraques faisaient tomber une pluie de coups sur eux. Elle frémit à cette idée et s’enfonça un peu plus sous l’édredon.

			Elle entendit soudain comme un bruit de verre brisé en provenance de l’extérieur. Ou bien cela venait-il de l’intérieur ? Un frisson lui parcourut l’échine et elle s’immobilisa, tendant l’oreille. Plus rien. Peut-être était-ce un domestique. Un plateau renversé, un verre cassé… Il y avait de multiples possibilités, mais aucune ne put la tranquilliser.

			Elle s’assit au bord du lit, ne sachant que faire. Elle brûlait de découvrir la cause de ce bruit, mais il serait inconvenant, pour ne pas dire suspect, d’être vue par ses hôtes ou le personnel en train de parcourir la maison à cette heure. Et l’idée de devoir quitter ce refuge confortable ne lui plaisait pas du tout.

			—	Bon sang…, marmonna-t-elle avant de se lever pour s’habiller prestement dans le froid. 

			Elle enfila son manteau pour avoir plus chaud, prit ses chaussures et avança jusqu’à la porte sur la pointe des pieds. Les gonds émirent un affreux grincement. Ruth serra les dents et marqua une pause avant d’ouvrir la porte lentement, centimètre par centimètre, jusqu’à ce qu’elle ait la place de se faufiler par l’entrebâillement.

			Il faisait sombre dans le couloir, qui ne bénéficiait que de la faible lueur dispensée par la porte derrière elle et d’un soupçon d’éclairage en provenance d’en bas. Arrivée en haut de l’escalier, elle jeta un œil dans le hall et se figea en voyant surgir la silhouette d’un homme. Quelque chose dans sa façon de bouger lui inspira un mouvement de recul instinctif. Il s’arrêta en bas des marches, regarda autour de lui, et elle repéra alors la sinistre forme d’un pistolet dans l’une de ses mains, d’un tisonnier dans l’autre. Elle distinguait aussi la casquette sur sa tête, les runes sur son col et le motif des épaulettes de son manteau. 

			Son cœur se mit à battre précipitamment et elle n’osait déjà plus respirer quand elle le vit partir en direction de l’entrée du quartier des domestiques puis disparaître de sa vue.

			Son cerveau se mit en ébullition. Il y avait dans la maison un intrus portant l’uniforme SS. Malgré cela, elle était sûre qu’il ne pouvait être là pour une raison légitime, vu l’heure tardive. En outre, la SS comme la Gestapo avaient pour habitude d’effectuer leurs raids à l’aube, en commençant par marteler les portes. Cet homme, c’était autre chose. De plus redoutable encore.

			Que faire ? Il fallait avertir les autres. Ses hôtes l’avaient placée dans l’aile de la famille, ce qui signifiait que leurs chambres devaient se trouver à proximité. Elle approcha de la première porte et l’ouvrit. Le lit était vide. De l’autre côté du couloir, elle en essaya une autre. Elle y distingua un grand lit à baldaquin, du genre que l’on s’attendait davantage à trouver dans un château que dans une villa de banlieue. Un léger ronflement montait du lit.

			Ruth vit que la comtesse dormait seule. Elle écarta l’édredon et secoua l’épaule de la vieille dame.

			—	Frau Harstein, réveillez-vous, chuchota-t-elle avec une urgence dans la voix. Réveillez-vous !

			La comtesse renifla et tenta de repousser la main sur son épaule.

			—	Allons, réveillez-vous !

			Ruth la secoua de nouveau. Plus fort, cette fois.

			—	Hein, que… qu’est-ce qu’il y a ? bredouilla la comtesse.

			Elle se raidit brusquement en apercevant la silhouette sombre penchée sur elle.

			—	Qui est là ? Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.

			—	Chut ! C’est moi, Johanna.

			—	Mais enfin, que faites-vous dans ma chambre ?

			—	Moins fort… Il y a un homme dans la maison. Il est armé.

			—	Un homme ? Un cambrioleur ?

			—	Je ne sais pas. Il est en uniforme.

			—	Où est mon mari ?

			—	Je ne l’ai pas vu, ni entendu. Je pense que nous sommes en danger, il faut se cacher ou sortir d’ici tout de suite, souffla Ruth en pressant la main de la vieille dame. Je vous en supplie, levez-vous.

			La comtesse se leva péniblement et enfila ses chaussons avant de passer un châle sur sa chemise de nuit à carreaux.

			—	Y a-t-il un téléphone à l’étage ? s’enquit Ruth. Nous avons besoin d’aide.

			—	Oui… oui, il y en a un dans l’alcôve de l’aile des invités.

			—	J’y vais.

			—	Non, attendez. Il n’est pas facile à trouver. Il vaut mieux que j’y aille.

			La vieille femme se dirigea vers la porte et se retourna.

			—	Pendant ce temps-là, cachez-vous, ma fille.

			—	Me cacher ? Où ça ?

			—	Allez au bout du couloir. Il y a une petite trappe au-dessus du monte-plats. Vous pouvez vous en servir pour descendre à la cuisine. Attendez là. En cas de problème, passez par la porte de la cuisine pour sortir et aller chercher de l’aide.

			Elle revint sur ses pas et prit la main de Ruth.

			—	Et surtout ne revenez pas en arrière, quoi qu’il arrive, compris ?

			Ruth s’empressa de filer dans le couloir ; elle trouva la trappe, la fit coulisser et découvrit un espace sombre, qu’elle explora à tâtons. Il y avait en effet suffisamment de place pour qu’elle puisse s’y pelotonner. Elle y grimpa, referma la trappe et tâtonna encore pour trouver les gros câbles contrôlant la montée et la descente des plats. Elle tira sur l’un ; la petite cabine esquissa un mouvement ascendant. Elle tira sur l’autre, et le système entama sa descente vers la cuisine.

			Du haut de l’escalier, la comtesse jeta un regard dans le hall. Elle entendit un bref bruit de choc, puis une voix poussa un cri surpris avant d’être brusquement réduite au silence. Titubante, la comtesse lâcha la rambarde et s’empressa de gagner le bout du couloir menant à l’aile des invités. Le téléphone à disposition des amis était tout près. Elle prit le combiné d’une main tremblante et composa le numéro du standard. Le cœur battant à tout rompre, elle attendit que l’opératrice décroche enfin.

			—	Standard de Tegel, à votre écoute.

			—	Passez-moi la police, dit-elle précipitamment. Il y a un intrus chez nous.

			—	La police ? Quel commissariat, madame ?

			—	Celui de Tegel. Passez-les-moi, vite.

			—	Je vous mets en contact.

			De petits clics se firent entendre sur la ligne avant que ne retentisse la tonalité de la sonnerie. La comtesse entendit un craquement dans l’escalier et regarda autour d’elle. À la faible lueur émanant du hall, elle vit une ombre se déplacer sur le mur jouxtant la montée des marches.

			—	Juste ciel, murmura-t-elle en plaquant le combiné contre son oreille et en priant pour avoir un interlocuteur.

			L’ombre se fit plus grande, révélant la forme de la casquette et des épaulettes d’un homme en uniforme.

			—	Commissariat de Tegel, dit une voix dans son oreille.

			—	Il y a un intrus dans ma maison, dit-elle sans attendre. Au 34, Tirpitzstrasse. Envoyez quelqu’un tout de suite.

			Elle lança le premier nom qui lui venait à l’esprit.

			—	Appelez l’inspecteur Schenke. Pour l’amour du ciel !

			—	Un instant… Quelle adresse, vous m’avez dit ?

			L’ombre avait disparu comme l’homme gravissait les dernières marches. Il se dressait maintenant sur le palier, sa silhouette se détachant à contre-jour dans l’obscurité. Dans une main, il tenait un pistolet, dans l’autre, une barre de fer – un tisonnier, comprit-elle. Elle voyait quelque chose de sombre goutter à son extrémité.

			—	Votre adresse, madame ? C’est bien le 34 sur Tirpitzstrasse ?

			Elle tenta de répondre, mais sa gorge était nouée et son souffle coupé tandis que la silhouette avançait vers elle et lui disait d’une voix sourde :

			—	Posez ça. Tout de suite.

			Comme elle ne répondait pas, l’homme mit le pistolet dans sa poche et s’empara du téléphone tout en la menaçant de son tisonnier.

			—	Allô, la police ? dit-il calmement. Non, ce ne sera pas nécessaire. Désolé, ma femme a une imagination quelque peu débordante, voyez-vous. Il n’y a aucun souci chez nous…. Non, je vous assure que tout va bien. Bon, très bien. Mais je vous assure que vous allez perdre votre temps.

			Il raccrocha et se dressa devant la vieille dame.

			—	Ce n’est pas très gentil de votre part, ça. Maintenant, dites-moi : où est la fille ? Toujours dans sa chambre ?

			—	La fille ? fit la comtesse en secouant la tête. Quelle fille ?

			—	D’accord… Si vous avez envie de jouer à ça, je la trouverai tout seul.

			Le tisonnier décrivit un grand arc dans les airs avant de s’abattre sur le côté de la tête de la comtesse. Elle s’écroula dans les plis de sa chemise de nuit et le sang ne tarda pas à s’écouler parmi sa chevelure grise. Il lui jeta un bref regard avant d’enjamber son corps pour aller fouiller les chambres.

			Dès que le monte-plats heurta les butoirs dans la cuisine, Ruth sortit de cet ascenseur de fortune et mit ses chaussures. Elle devait être prête à courir à n’importe quel moment. La cuisine était vivement éclairée par deux luminaires au plafond, et elle balaya du regard les plans de travail et les deux pianos de cuisson au-dessus desquels était suspendue une batterie de poêles et de casseroles. Sur le mur d’en face, les étagères d’un énorme buffet étaient remplies d’assiettes, de bols et de rangements pour couverts. De l’autre côté de la grande table en bois occupant l’espace central se trouvait un évier en acier et un égouttoir avec une pile d’assiettes sales d’un côté et quelques-unes de propres, en train de sécher, de l’autre. Le robinet était ouvert, faisant monter un nuage de vapeur de l’évier. Elle remarqua que de petits bouts de légumes en obstruaient l’écoulement. L’évier débordait, répandant de l’eau jusque sur le sol carrelé. Le liquide parvenait déjà jusqu’à l’autre bout de la table, où sa progression se teintait de rose.

			Ruth déglutit avec peine et fit le tour de la table. Le majordome gisait face contre terre, les bras en croix. L’arrière de son crâne avait été fracassé et une flaque de sang dessinait un halo rouge autour de son buste. Il avait les manches relevées, et elle comprit qu’il devait être en train de faire la vaisselle quand l’agresseur avait frappé. Près de lui, elle découvrit le corps d’une femme en tablier couchée sur le flanc parmi des débris de vaisselle. Le manche d’un grand couteau dépassait de sous son menton ; la pointe avait transpercé le haut de son crâne. 

			Ruth lança un regard circulaire autour d’elle, tétanisée par la peur, se rappelant que la comtesse était allée appeler la police. Qui d’autre l’intrus avait-il massacré ? Qui était encore vivant dans cette maison ? On n’entendait plus aucun bruit à part celui de l’eau qui coulait. Harstein devait être en bas tout à l’heure, songea Ruth, auquel cas il devait également être mort. Elle craignait fort d’être l’unique survivante dans les lieux, et elle dut repousser un accès de panique à cette idée. Elle n’était pas en mesure d’affronter le tueur. Même si elle s’armait d’un couteau de boucher, lui avait un pistolet. Il fallait sortir de là et s’enfuir au plus vite.

			Elle se précipita vers la porte de la cuisine et en actionna la poignée, mais celle-ci était verrouillée. Elle tira dessus avec frénésie avant de se figer, réalisant qu’elle faisait bien trop de bruit.

			—	La clé, souffla-t-elle entre ses dents serrée en se tournant vers le corps du majordome.

			Rassemblant ses forces, elle se pencha et fouilla les poches de l’homme. Il n’y avait rien dans celles du pantalon, mais elle sentit quelque chose dans le tissu de la veste et en sortit bientôt un anneau métallique portant plusieurs clés. Elle courut vers la porte. Les deux premières clés n’entraient pas. La troisième entra mais refusa de tourner. Alors qu’elle attrapait la quatrième, elle entendit des bruits de pas dans la pièce au-dessus de sa tête.

			—	Allez, allez, marmonna-t-elle en insérant la clé dans la serrure.

			Cette fois, la clé tourna sans peine et la vieille porte se déverrouilla dans un cliquetis. Ruth retira la clé et tira sur la poignée d’un coup sec. Les gonds étaient bien graissés et la porte vint percuter Ruth en pleine poitrine, lui faisant perdre l’équilibre. Comme elle battait des bras pour se stabiliser, sa main heurta un bocal de fruits en conserve qui se renversa. Impuissante, elle le vit tomber et se briser avec fracas en mille éclats de verre se mélangeant au sirop et aux fruits. Les pas s’arrêtèrent un instant à l’étage, avant de se précipiter. Ruth se ressaisit et s’empressa de sortir dans la nuit glacée en prenant soin de verrouiller la porte derrière elle.

			À l’extérieur se déroulait une courte volée de marches à laquelle était adossée une petite réserve de combustible couverte, où étaient empilés des sacs de charbon pleins et d’autres vides. À quelques pas du bas des marches, un sentier dégagé semblait faire le tour de la demeure. Elle fut tentée de courir, mais elle savait qu’elle ne pourrait pas distancer son poursuivant bien longtemps. L’image du vieil homme mort dans la cuisine lui revint douloureusement. Pas question de mourir ainsi.

			Soudain, la poignée s’agita derrière elle, et un coup mat ébranla la porte de l’intérieur. Elle sursauta et descendit les marches quatre à quatre, en restant bien au bord, puis elle marcha dans la neige en direction du sentier dégagé. Elle fit marche arrière aussitôt en remettant ses pieds dans les empreintes qu’elle venait de laisser, et revint au petit escalier. De là, dans une grande enjambée, elle se glissa dans la réserve de charbon et se recroquevilla entre les sacs de combustible avant de se couvrir de ceux qui étaient vides, laissant juste un petit espace pour ses yeux.

			Une seconde plus tard, la porte de la cuisine céda dans un craquement. Une respiration saccadée lui parvint comme l’homme descendait les marches précipitamment. Elle vit son dos, éclairé par la lumière de la cuisine, tandis qu’il suivait ses traces dans la neige jusqu’au sentier et pilait net. Elle ne distinguait pas son pistolet, mais le tisonnier était toujours dans son poing serré. Il regardait d’un côté du sentier, puis de l’autre, encore et encore.

			—	Petite pute, grogna-t-il. Sale petite pute…

			Elle reconnut parfaitement cette voix ; une onde de terreur lui glaça tout le corps et elle se figea littéralement, n’osant même plus respirer. L’homme mit une main en coupe à sa bouche.

			—	Je te retrouverai ! Tu m’entends ? Tu ne pourras pas m’échapper, où que tu ailles. Ne crois pas que la police pourra te protéger. Personne ne le peut ! Et quand je te retrouverai, je te baiserai par tous les trous avant de te découper en morceaux. Tu m’entends, petite salope de Juive ? Je te retrouverai !

			Il balança le tisonnier dans le jardin et se détourna pour emprunter le chemin menant à l’avant de la maison et à la rue.

			Ruth attendit qu’il soit hors de vue et hésita à bouger encore un moment tout en essayant de rassembler ses forces. Puis elle écarta les sacs de toile, émergea de la réserve de charbon et prit le chemin à pas de loup. À l’angle de la maison, elle s’arrêta pour scruter les alentours. L’homme se trouvait à une vingtaine de mètres devant elle et marchait en direction des grilles. Dès qu’il l’eut franchie, elle sortit à découvert et courut dans l’allée, ouvrit un battant et passa la tête à l’extérieur. Il avançait sur le trottoir, vers le bout de la rue. Elle le suivit prudemment, en s’efforçant de rester près des arbres qui bordaient la route afin de pouvoir se dissimuler s’il se retournait. Mais il ne fit rien de tel et se contenta de presser le pas, de traverser la chaussée et de tourner à droite au croisement suivant.

			Elle continua de le suivre à distance raisonnable tandis qu’il se dirigeait vers une voiture garée dans la rue d’après. Là, il s’arrêta devant la portière du conducteur, l’ouvrit et monta à bord. Elle s’approcha davantage en entendant le moteur toussoter. La voiture refusa de démarrer, et un silence se fit avant qu’il ne remette le contact. Ruth n’était plus qu’à une dizaine de mètres, et elle distinguait des lettres peintes au pochoir à l’arrière du véhicule. Ayant du mal à les déchiffrer, elle se rapprocha encore en se cachant derrière le tronc d’un orme. Le starter fit entendre un gémissement et, cette fois, le moteur se mit à tourner pour de bon. Quelques instants plus tard, la voiture se mit en mouvement, faisant craquer la glace sous ses pneus. De derrière son arbre, Ruth eut juste le temps d’apercevoir le lettrage avant que le véhicule ne disparaisse dans le noir : Abwehr ٢٤.
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			Schenke fut réveillé par la sonnerie du téléphone dans l’entrée. S’apprêtant à se lever pour aller répondre, il découvrit le bras de Karin abandonné sur son flanc, et goûta sa chaleur dans son dos ; il sourit en repensant à la douce soirée qu’ils avaient passée avant que ses soucis ne lui volent son sommeil. Comme le téléphone continuait de sonner, il écarta son bras pour s’éloigner d’elle tandis qu’elle grommelait, encore endormie. Il traîna les pieds jusqu’à l’entrée et décrocha. La pendule indiquait un peu plus de 3 heures du matin. Il s’éclaircit la voix, saisi d’un mauvais pressentiment.

			—	Schenke.

			—	Inspecteur Horst Schenke ?

			—	Lui-même. Qui est à l’appareil ?

			—	Hauptmann Rauch, du commissariat de Tegel. Je crois savoir que vous êtes une connaissance du comte Harstein, domicilié au 34 de Tirpitzstrasse.

			—	Oui, c’est un ami de la famille…

			Un frisson glacé lui parcourut l’échine.

			—	Que se passe-t-il ?

			—	Un incident s’est produit au domicile du comte. Votre nom a été cité.

			—	Quel genre d’incident ?

			—	Une effraction. Je suis au regret de vous informer que le comte, son épouse et leurs deux domestiques ont été tués.

			Schenke eut un froncement de sourcils. Il avait entendu les mots, mais leur portée lui échappait. Ça ne pouvait pas être vrai. Pourtant, qui pourrait l’appeler avec une telle nouvelle si ce n’était pas vrai ? Il ne parvenait pas à intégrer le contenu du message de Rauch, pas plus qu’à lui répondre. Un silence se fit sur la ligne avant que la voix métallique ne reprenne :

			—	Inspecteur ? Vous êtes là ?

			—	Euh… oui. Oui, bien sûr. Tués, vous dites ?

			—	Malheureusement, oui.

			—	Assassinés ?

			—	En effet.

			Un élément crucial lui revint alors.

			—	Vous m’avez dit, les Harstein et leurs domestiques ?

			—	C’est cela, oui. Toutes mes condoléances.

			—	Personne d’autre ? Vous n’avez pas trouvé d’autre corps ?

			—	Non… Pourquoi cette question ?

			Schenke réfléchit rapidement, se demandant ce qu’il pouvait dire à cet autre policier à ce stade.

			—	Ils avaient une invitée chez eux. Une jeune femme.

			—	Nous n’avons trouvé personne d’autre. Et la maison a été passée au peigne fin, de la cave au grenier.

			—	D’accord. Comment avez-vous été informés de l’effraction ?

			—	La comtesse a téléphoné au commissariat pour signaler qu’un intrus avait pénétré dans la maison. Elle vous a demandé, avant d’être interrompue par un homme se faisant passer pour son mari, mais l’officier en ligne a eu des doutes. Un peu plus tard, nous avons eu un autre appel. D’une femme, peut-être celle dont vous parliez. Elle n’a pas laissé son nom, mais elle a confirmé l’adresse en disant que la police devait venir sans tarder. Mon officier a donné l’alerte et nous étions sur place quinze minutes plus tard. Nous avons appelé le médecin de garde dès la découverte des corps. Il n’y avait rien à faire pour aucun d’entre eux.

			—	Et aucun signe de la jeune femme ?

			—	Non. Pensez-vous qu’elle doive être considérée comme suspecte ?

			Schenke prit quelques instants de réflexion et conclut que non. Il ne voyait aucune raison justifiant que Ruth ait pu s’en prendre aux Harstein et à leur personnel.

			—	Non, surtout s’il y a des preuves d’effraction. En fait, je m’inquiète plutôt pour sa sécurité. C’est probablement elle qui vous a appelé la deuxième fois, et, puisque les Harstein sont morts, elle est en danger.

			—	Nous regarderons cela. Avez-vous son nom ? Une description à nous fournir ?

			Schenke ne répondit pas. Une image de ses amis assassinés lui vint à l’esprit et il sentit la nausée l’étreindre subitement. Il s’efforça de respirer profondément et de raisonner professionnellement. C’était vital pour faire face au crime, mais également pour le distraire de la tempête de douleur et de rage qui menaçait d’éclater dans son cœur.

			—	Je vous dirai ce que je peux vous dire une fois sur place.

			—	Inspecteur, l’affaire est entre nos mains. Soyez assuré que nous nous en occupons. Il serait peut-être préférable que vous ne veniez pas tant que la scène de crime est encore fraîche.

			Schenke devina que Rauch tentait de lui épargner des détails sordides.

			—	Écoutez, je suis inspecteur à la Kripo, j’en ai vu de toutes les couleurs. En outre, cette affaire est en lien avec un dossier sur lequel j’enquête actuellement. Il est capital que nous collaborions sur cette affaire.

			—	Comme vous voudrez, Schenke. Mais je vous préviens, ce n’est pas beau à voir.

			—	Je comprends.

			Avant que Rauch ne tente encore de le dissuader, il ajouta :

			—	J’y serai aussi vite que possible.

			Il raccrocha et retourna dans la chambre, où il s’habilla en toute hâte. La ceinture et l’étui de son Walther P38 étaient posés sur la commode. Il passa la ceinture à sa taille, sortit l’arme et y inséra un chargeur.

			—	Qu’est-ce qui se passe, chéri ? demanda Karin.

			Elle s’était assise dans le lit, l’édredon tiré jusque sous son cou.

			Il fut tenté de lui faire part de la sinistre nouvelle, mais craignit que les vannes de ses émotions ne s’ouvrent sans plus pouvoir être refermées s’il le faisait. Or, dans de telles circonstances, il avait besoin d’être en pleine possession de ses moyens.

			—	Un rebondissement dans l’affaire en cours.

			—	De quel genre ? s’enquit-elle avant de voir son expression angoissée. Horst, que s’est-il passé ? Dis-moi.

			—	Plus tard. Je dois y aller.

			Il se dirigea vers la porte avant de faire demi-tour pour déposer un baiser sur le front de Karin.

			—	Reste ici et n’ouvre la porte à personne d’autre que moi, d’accord ?

			—	Oui, mais pourquoi est-ce que…

			—	Fais ce que je te dis, mon amour. S’il te plaît.

			Elle voulut parler, mais il partait déjà vers la porte. Elle eut tout juste le temps de lui lancer :

			—	Sois prudent.

			Schenke se mit à courir tant bien que mal en direction du commissariat de Pankow, où était basée sa section en temps normal. Il se força à continuer en dépit de la douleur qui se manifesta presque immédiatement à son genou. Lorsqu’il parvint au commissariat, des gouttes de sueur lui coulaient sur les tempes et il dut reprendre son souffle avant de signer le registre pour emprunter une voiture. Alors qu’il gagnait de la vitesse sur la route, l’arrière du véhicule chassa brusquement sur une plaque de verglas, et il ne dut son salut qu’à un vieux réflexe de pilotage datant de ses années de course.

			Il conduisit aussi vite que la raison l’autorisait dans les rues sombres et désertes de la capitale, plissant les yeux pour repérer la route sous la faible lueur des phares occultés. Dans la solitude de son véhicule, il fut tenté de laisser libre court à ses émotions mais préféra se concentrer sur sa conduite, comme autrefois sur la piste, quand il n’y avait pas de place pour la distraction dans la poursuite de la victoire et de la survie. Le grondement du moteur, le changement rapide des vitesses et le juste dosage de freinage quand il abordait les virages le ramenèrent au lointain souvenir des jours où il courait dans sa Mercedes Silver Arrow aux lignes pures et racées.

			Il arriva à la maison de Tirpitzstrasse juste avant 4 heures. Il y avait plusieurs voitures, une camionnette de police et des silhouettes sombres dans la rue quand il se gara. Il sortit en hâte de son véhicule et marcha à grandes enjambées vers les grilles. Toutes les pièces de la maison étaient illuminées, en dépit du blackout. Les volets avaient beau être fermés, la lumière se déversait par la porte d’entrée et d’autres points autour de la maison tandis que des policiers inspectaient le terrain avec des torches.

			—	Halte ! s’écria un homme en uniforme en voyant Schenke approcher. Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ?

			Schenke sortit son insigne de sa poche intérieure.

			—	Inspecteur Schenke, police criminelle.

			Le policier braqua sa torche sur l’insigne, puis sur le visage de l’inspecteur.

			—	Écartez-moi ça, imbécile ! aboya-t-il en plissant les paupières, aveuglé. Qui est le responsable, ici ? Hauptmann Rauch ?

			—	Oui, inspecteur. Il est à l’intérieur.

			Schenke s’engagea dans l’allée et gravit les marches de la maison qu’il connaissait si bien. Plusieurs hommes en uniforme étaient dans le hall. Il vit les épaulettes d’un officier en long manteau et l’approcha.

			—	Hauptmann Rauch ?

			L’officier, grand et mince, interrompit sa conversation avec l’un de ses hommes et posa sur Schenke un regard glacial.

			—	Qui êtes-vous ?

			—	L’inspecteur Schenke, Hauptmann.

			L’expression de l’homme se mua subitement en un air de compassion.

			—	Écoutez, Schenke, ce n’était pas la peine de vous déplacer. Nous avons les choses en main, et vous pouvez être sûr que nous remuerons ciel et terre pour retrouver le salaud qui a fait ça. Toutes mes condoléances pour vos amis, ajouta-t-il d’un ton brusque qui donna à Schenke l’envie de le gifler.

			Il s’efforça cependant de garder un vernis professionnel pour lui répondre :

			—	Puisque je suis ici, autant me rendre utile à l’enquête.

			—	Ce ne sera pas nécessaire. Notre propre section de la Kripo est déjà en route. Ils s’en chargeront.

			Rauch lui donna une petite tape sur l’épaule.

			—	Rentrez donc chez vous, je vous appellerai dès que nous aurons un tableau plus clair de ce qui s’est passé. Je suis sûr que tout cela est un choc pour vous. Il vaut mieux encaisser le coup d’abord, pas vrai ?

			L’envie de frapper son supérieur se fit plus forte que jamais, mais Schenke parvint encore à s’exprimer avec calme :

			—	Comme je vous l’ai dit au téléphone, je pense que cette affaire est liée à la mienne, Hauptmann. Je suis ici en mission officielle aussi bien qu’à titre personnel. Le temps du deuil viendra plus tard, je dois d’abord comprendre ce qui s’est passé dans cette maison. À moins que vous ne l’ayez trouvée, la femme dont je vous parlais doit être retrouvée au plus vite. Je pense qu’elle est en grand danger, il n’y a pas de temps à perdre.

			Rauch le dévisagea.

			—	Vous êtes un dur, inspecteur. Un homme ordinaire serait trop choqué par un tel événement pour envisager de poursuivre son travail comme si de rien n’était.

			—	Je suis parfaitement conscient de ce qui s’est passé, Hauptmann. Seulement, je ne veux pas qu’il y ait d’autres victimes, juste parce que j’aurais tardé à réagir. D’autres signes de la femme en question, depuis tout à l’heure ?

			—	Rien de plus, non.

			—	D’accord…, fit Schenke, songeur. Puis-je voir les corps, Hauptmann ?

			Rauch fit non de la tête.

			—	C’est une scène de crime, sous ma responsabilité, et vous êtes lié aux victimes. Considérant l’évidence du conflit d’intérêts, je ne peux l’autoriser.

			—	Mais, Hauptmann…

			—	Non, Schenke. C’est ma décision. Et ma zone. J’ai pleine autorité ici. Je pense qu’il est temps que vous partiez.

			Schenke chercha le mandat délivré par Müller et se rendit compte qu’il l’avait laissé dans sa veste à l’appartement.

			—	J’en référerai à mes supérieurs, Hauptmann.

			—	Ne vous gênez pas. En attendant, ma décision fait loi.

			Rauch fit un pas en avant et posa les poings sur ses hanches, défiant Schenke de s’obstiner davantage. L’inspecteur comprit que rien de ce qu’il pourrait dire ne ferait fléchir son interlocuteur et tenta une autre tactique.

			—	Très bien, mais voulez-vous au moins me donner quelques informations susceptibles de m’aider dans mon affaire ? Juste quelques questions, Hauptmann.

			—	D’accord. Que voulez-vous savoir ?

			—	Comment ont-ils été tués ?

			—	Pourquoi cette question ?

			—	Cela concerne les méthodes employées par l’homme que je recherche.

			—	Ils ont été matraqués. Des coups à la tête.

			—	Tous ?

			—	Trois d’entre eux. L’autre a été poignardé.

			Schenke revit le corps de Gerda sur la table du médecin légiste. Il se rappela la courbe déformée de son crâne et la bouillie de cervelle, de sang séché et d’os témoignant de la brutalité du meurtrier. Il était clair que cette façon de tuer ses victimes n’était pas fortuite mais bien délibérée. L’homme prenait plaisir à leur fracasser le crâne. Schenke avait la certitude que c’était le même individu qui les avait tous tués. Et Ruth était encore en danger.

			Cela le mena à une autre question décisive. Le tueur devait savoir que Ruth, l’unique témoin à connaître vraiment son visage, avait été emmenée chez les Harstein. Mais comment ? Les avait-il suivis depuis le commissariat ? C’était possible, mais comment avait-il pu savoir qui se trouvait dans la voiture quittant Schöneberg ? Cherchant dans ses souvenirs de la veille au soir, Schenke se rappela que les rues étaient désertes. Aucun véhicule ne les avait suivis. S’ils n’avaient pas été suivis, alors la seule autre explication possible était bien plus effrayante. Soit l’homme recherché faisait partie de sa section, soit il était informé par un proche de l’équipe.

			Le premier candidat au doute était Brandt. Après tout, c’était lui qui les avait conduits à la maison des Harstein. À moins qu’il ne s’agisse d’une connaissance de Ruth. Aurait-elle pris contact avec quelqu’un depuis son arrivée ici ? L’idée paraissait peu vraisemblable, et Schenke s’aperçut qu’il essayait malgré lui d’écarter l’hypothèse de la culpabilité d’un de ses subordonnés. Il travaillait avec la plupart d’entre eux depuis des années et examinait minutieusement les dossiers de tous les postulants aspirant à rejoindre la section. Même Brandt, tout nouveau qu’il était, ne semblait pas capable du genre de tromperie que Schenke envisageait. Pourtant, force était de reconnaître que dans ce monde, on ne connaissait plus vraiment les autres. Il y avait toujours un masque, quelque chose de dissimulé. Mais si ce n’était pas Brandt, de qui d’autre pouvait-il s’agir ?

			—	Autre chose ? demanda Rauch.

			Schenke laissa ses supputations de côté.

			—	Pardon ?

			—	D’autres questions ?

			—	Pas pour le moment.

			—	Bien. Si nécessaire, appelez-moi au commissariat. 

			Rauch secoua la tête.

			—	Quelle terrible histoire, inspecteur. Je compatis, sincèrement. En tout cas, soyez sûr que nous ferons l’impossible pour retrouver le coupable.

			—	Merci, Hauptmann.

			Schenke hocha la tête pour prendre congé et lança un dernier regard dans le hall de la maison qui avait autrefois été comme la sienne, en s’efforçant de ne pas se laisser envahir par le souvenir. C’était trop dur. Il tourna les talons et quitta la demeure sans un regard derrière lui.

			Une fois passé devant le policier en faction à l’extérieur, il pressa le pas vers sa voiture, craignant que ses émotions ne débordent avant qu’il ne soit hors de vue. Parvenu au véhicule, il se glissa sur le siège du conducteur, referma vite la portière et se laissa choir en avant, la tête enfouie entre ses bras pliés sur le volant, luttant pour contrôler son chagrin.

			Une ou deux minutes plus tard, il se redressa brusquement, ajusta son chapeau et mit le contact. Le moteur toussa avant de se réveiller et la voiture s’engagea sur la route. La première idée de Schenke fut de retourner à son appartement pour trouver du réconfort dans les bras de Karin. Mais il se ravisa. Cette consolation devrait attendre. Il devait se rendre à Schöneberg, où il pourrait réfléchir tranquillement en attendant l’arrivée de son équipe au petit matin.

			Au bout de la rue, il tourna à droite, en direction du centre de Berlin et de Schöneberg, et accéléra dans la nuit, une expression déterminée sur le visage. Il avait fait un peu plus d’un kilomètre quand il entendit quelque chose bouger à l’arrière. Quelques instants plus tard, une main se posa sur son épaule.
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			— Putain ! s’écria-t-il en s’écartant instinctivement de la main.

			La voiture fit une embardée, et il parvint juste à corriger la direction tout en appuyant sur la pédale de frein, si bien que le véhicule alla s’échouer contre un tas de neige en bord de route, projetant Schenke contre le volant tandis que la personne dans son dos était propulsée sur le siège passager.

			Alors que le moteur calait puis s’arrêtait, Schenke se redressa et pivota pour empoigner l’individu par le col. De son autre main, il sortit son Walther et braqua le canon sur le corps qui se tordait à côté de lui.

			—	Ne bouge pas, salopard, ou je te troue la peau.

			Il sentit la personne haleter sans opposer de résistance et relâcha son étreinte pour allumer le plafonnier. Il vit alors un manteau sombre et élimé et une personne de frêle constitution, qui tremblait comme une feuille.

			—	Ne tirez pas, dit une voix de femme.

			Il retira son arme et s’adossa dans son siège, stupéfait.

			—	Ruth ?

			Elle se redressa et écarta les cheveux de son visage pour braquer sur lui des yeux brûlant d’angoisse.

			—	J’aurais pu vous tuer. Qu’est-ce que vous fabriquiez dans ma voiture, bon sang ?

			—	Je ne voulais pas me montrer avant que nous soyons assez loin des policiers et de la maison.

			Schenke rangea l’arme automatique dans son étui.

			—	Qu’est-ce qui s’est passé là-bas ? Où étiez-vous quand mes amis ont été tués ?

			—	Je suis désolée. Je n’ai rien pu faire pour les sauver. Je ne m’en suis sortie que de justesse.

			—	Racontez-moi ce qui s’est passé.

			Elle lui fit le récit des événements aussi précisément que possible, jusqu’au moment où elle avait remarqué l’inscription sur le véhicule de l’agresseur.

			—	Abwehr 24 ? répéta Schenke. Vous en êtes certaine ?

			—	Oui.

			—	Alors c’est une voiture des services secrets de l’armée. Celui qui l’a empruntée a dû le mentionner dans le registre des entrées et sorties de véhicules.

			Il eut un sourire sinistre.

			—	Si c’est le cas, on tient notre homme. Vous l’avez bien vu ? Suffisamment pour être sûre qu’il s’agit du même homme que celui qui vous a agressée dans le train ?

			—	Oui. Je crois.

			—	Vous croyez ? Ce n’est pas suffisant. Il faut en être sûre.

			Elle opina du chef avec vigueur.

			—	Je suis sûre que c’était lui. Même s’il y avait quelque chose de différent dans son allure…

			—	Il a probablement tenté de modifier son apparence. La question est : comment a-t-il su où vous trouver ?

			Ruth lui coula un regard soupçonneux.

			—	Je me demandais la même chose.

			—	Vous pensez que j’y suis pour quelque chose ?

			—	Je serais idiote de ne pas l’envisager… C’est vous qui m’avez emmenée là, et qui m’avez dit que j’y serais en sécurité.

			Il ravala sa colère face à cette accusation.

			—	Je vous jure que je n’y suis pour rien. Je vous rappelle que c’était mes amis. Presque de la famille pour moi.

			—	Désolée, murmura-t-elle en détournant le regard.

			Schenke prit une grande respiration avant de poursuivre :

			—	Il a dû découvrir votre identité dans les journaux du matin.

			—	Même s’il a vu cela dans un journal, comment a-t-il pu savoir que j’étais chez vos amis ?

			—	Oui, je me le demande aussi, répondit Schenke entre ses dents serrées. Il est possible qu’il s’agisse d’un policier… Nous serons fixés tout à l’heure, quand mon équipe arrivera. Je vais nous conduire là-bas. Si jamais vous le voyez au commissariat, dites-le-moi immédiatement.

			—	Vous pouvez me faire confiance.

			Schenke la considéra quelques secondes.

			—	À vrai dire, je ne sais plus trop quelle confiance je peux vous accorder… À vous comme à quiconque. Pas pour l’instant, en tout cas.

			Il repensa à tout ce qui s’était passé depuis le moment où on lui avait confié l’enquête sur le meurtre de Gerda Korzeny. Il y avait tant de choses qu’il ne saisissait pas encore sur les forces à l’œuvre dans cette histoire. Ses yeux revinrent se poser sur Ruth.

			—	Que s’est-il passé ensuite, quand le tueur est parti ? Qu’avez-vous fait ?

			—	J’ai attendu une minute, peut-être deux, histoire d’être sûre qu’il ne reviendrait pas, puis je suis retournée à la maison et j’ai appelé la police.

			—	Mais vous n’y êtes pas restée pour attendre leur arrivée.

			—	Comment aurais-je pu ? Mettez-vous un peu à ma place, inspecteur. Je suis la seule survivante dans une maison avec quatre cadavres. À votre avis, ça ne fait pas de moi une suspecte idéale ? Et puis, je suis juive… La police ne nous aime pas beaucoup, comme vous le savez. J’étais en droit de me demander s’ils ne tireraient pas de conclusions hâtives en pensant que c’était moi, la coupable.

			Schenke fut contraint d’admettre que le raisonnement tenait la route. Mais là encore, comment être sûr que ce n’était pas elle qui les avait tués, pour quelque obscure raison ? Quoique peu vraisemblable, l’hypothèse n’était pas exclue. Et pour les premiers policiers arrivés sur place, un tel scénario paraîtrait en effet assez plausible, sachant qu’ils n’avaient aucune raison de relier ces meurtres à ceux sur lesquels Schenke enquêtait.

			—	Alors, où êtes-vous allée ?

			—	Je suis partie de la maison et me suis cachée dans des buissons un peu plus loin, dans la rue. Je ne savais pas quoi faire d’autre. Il y a un couvre-feu pour les Juifs… Si je m’étais fait prendre en essayant de trouver un abri, j’aurais eu de gros ennuis. La seule chose à laquelle je pensais, c’est que vous finiriez par venir, et que je m’en remettrais à vous. Quand vous êtes arrivé, je n’ai pas vu tout de suite si c’était vous. Jusqu’à ce que ce policier vous braque sa torche en pleine face. Je me suis approchée de la voiture… Par chance, vous l’aviez laissée ouverte. Je me suis faufilée à l’intérieur quand personne ne regardait et j’ai attendu votre retour.

			—	Pourquoi ne pas vous être manifestée tout de suite ?

			—	Je vous l’ai dit : je préférais attendre que les autres policiers soient loin de nous.

			Une nouvelle fois, il éprouva un élan de compassion face à sa détresse, ainsi qu’une certaine honte de faire partie de l’appareil qui persécutait les siens. Il remarqua qu’elle tremblait tellement que ses dents commençaient à claquer.

			—	Vous devez être frigorifiée. Vous êtes restée trop longtemps dans le froid.

			Il ralluma le moteur et mit le chauffage à fond, puis retira son manteau et le lui passa.

			—	Tenez, couvrez-vous.

			—	Et vous, alors ?

			—	Vous en avez plus besoin que moi pour le moment. Allons-y.

			Ils atteignirent le commissariat de Schöneberg à ٥ heures moins le quart et garèrent la voiture dans la cour avant d’entrer par l’arrière pour gagner le bureau temporaire de la section. À la surprise de Schenke, Brandt n’était pas le seul officier présent. Non loin de lui, Liebwitz était penché sur des documents. Il les lâcha et se leva en inclinant la tête dès qu’il vit apparaître son supérieur.

			—	Puis-je vous parler, inspecteur ?

			—	Un instant, Liebwitz.

			—	Mais, c’est important.

			—	Je n’en doute pas, mais je dois m’occuper d’autre chose d’abord. Mettez le poêle à fond pour que Frau Frankel puisse se réchauffer, et apportez-lui une boisson chaude.

			Liebwitz lança un regard vers la jeune femme.

			—	Inspecteur, Frau Frankel est juive. Je suis membre de la Gestapo. Il existe certains protocoles qui gouvernent les relations entre Juifs et aryens.

			Schenke n’était pas d’humeur à perdre du temps dans ce genre de discussion. Mais il commençait à saisir comment fonctionnait l’esprit de Liebwitz et procéder avec lui.

			—	Dites-moi, ces protocoles concernent-ils la relation entre les forces de police et les témoins ?

			—	Non, inspecteur.

			—	Dans ce cas, je ne vois pas où est le problème, sachant que Mlle Frankel est témoin dans une importante affaire de meurtre. Il est dans l’intérêt de notre enquête que nous ne la laissions pas mourir d’hypothermie. N’est-ce pas ?

			—	Vu ainsi, je suis d’accord, inspecteur. Je vais veiller à ses besoins. Pourrai-je vous parler, ensuite ?

			—	Dès que j’aurai terminé une autre chose urgente, oui.

			—	Très bien, inspecteur. Mademoiselle Frankel, voulez-vous me suivre, je vous prie ?

			Ruth arqua un sourcil, déroutée par le brusque changement dans les manières de l’homme de la Gestapo. Ce qui se comprenait fort bien, pensa Schenke. Liebwitz faisait cet effet-là à tout le monde, jusqu’à ce qu’on s’habitue à lui.

			Brandt lisait un document, essayant peut-être de ne pas attirer l’attention. Schenke tira une chaise et s’assit face à lui.

			—	Comment s’est passée la garde de nuit ?

			Le jeune homme se redressa sur sa chaise.

			—	Bien, il me semble, inspecteur. Je m’apprêtais à partir.

			Schenke désigna la pendule au mur.

			—	Pas avant une bonne heure, mon cher. C’est 6 heures, la fin de la garde.

			—	Ah oui, inspecteur.

			—	S’est-il passé quoi que ce soit de particulier pendant la nuit ? Depuis votre retour ici, après m’avoir déposé chez moi. Quelque chose à me signaler ?

			Le stagiaire déglutit nerveusement.

			—	Il y a eu un appel d’un gradé de l’Office central de la sûreté du Reich, inspecteur. L’Hauptsturmführer Bremer de la Gestapo.

			—	Et que voulait-il ?

			—	Il a dit que la Gestapo souhaitait interroger notre témoin.

			Brandt eut un petit signe de tête en direction de Ruth, à l’autre bout de la pièce.

			—	Il a déclaré avoir l’ordre de la prendre sous leur autorité. Je lui ai expliqué qu’elle ne se trouvait plus au commissariat.

			Schenke sentit la suite venir.

			—	Lui avez-vous dit où nous l’avions emmenée ?

			Brandt tressaillit sous le regard de son supérieur.

			—	Je lui ai répondu qu’il devait s’adresser à vous s’il voulait le savoir, inspecteur.

			—	Bien. Et ensuite ?

			—	Il m’a ordonné de le lui dire immédiatement. Il m’a menacé… en disant qu’il me ferait embarquer par la Gestapo si je lui faisais perdre plus de temps.

			Schenke contint un soupir amer.

			—	Continuez.

			—	J’ai dit que je vous avais emmenés, vous et la femme, dans une maison de Tegel, inspecteur.

			—	Lui avez-vous indiqué l’adresse ?

			—	Je le crois… Oui, inspecteur. 

			Schenke se pencha et se prit la tête entre les mains.

			—	Bon Dieu… Avez-vous la moindre idée de ce que vous avez fait, imbécile ?

			—	Bremer a dit que, de toute façon, il était trop tard pour qu’il fasse quoi que ce soit pendant la nuit, et qu’il vous appellerait à la première heure, ce matin, pour tout mettre au clair avec vous. Il a terminé là-dessus, inspecteur. Je le jure.

			Schenke releva légèrement la tête.

			—	Brandt, je suis convaincu que l’homme prétendant être Bremer est celui que nous recherchons. Autrement dit, celui qui cherche à éliminer notre témoin. Et vous l’avez mené directement à elle.

			—	Mais… elle est saine et sauve, objecta Brandt en regardant Ruth. Il n’y a pas eu de mal.

			—	Pas de mal ?

			Schenke pinça les lèvres, luttant pour contenir sa colère. Il resta muet quelques instants avant de se sentir capable de parler posément :

			—	J’ai mis mes amis en danger en leur demandant d’accueillir cette femme. C’était un risque, je le savais. Mais maintenant, quatre personnes sont mortes, et notre témoin a eu une chance inouïe de s’en sortir, tout cela parce que vous avez manqué de cran lorsque vous vous êtes cru menacé par la Gestapo.

			Le jeune homme blêmit et secoua la tête.

			—	Je… je ne voulais pas…

			—	Il est trop tard pour s’excuser, et je n’ai pas le temps de m’occuper de vous maintenant. Mais pour votre information, sachez qu’il n’y a pas de place pour les imbéciles et les lâches dans mon équipe.

			Il se leva et toisa le malheureux stagiaire.

			—	Dans votre propre intérêt, je vous suggère de faire ce que vous pourrez pour éviter mon chemin, en attendant. C’est clair ?

			—	Oui, inspecteur.

			Sur ce, il laissa Brandt mariner dans sa honte et sa culpabilité et se dirigea vers le poêle, où Ruth était assise non loin de Liebwitz, une tasse fumante entre les mains.

			—	Comment vous sentez-vous ?

			—	Moins gelée. Et plus en sécurité… Mais… le suis-je vraiment ?

			—	Je l’espère.

			—	Voilà une réponse peu rassurante, inspecteur.

			Ne trouvant rien à dire pour apaiser son inquiétude, il se tourna vers Liebwitz.

			—	Je n’ai pas été totalement transparent avec vous, Scharführer. Hier soir, Müller m’a ordonné de libérer Mlle Frankel. Au lieu de quoi, je l’ai emmenée chez des amis à moi. Je sais que la loi interdit d’héberger des Juifs, mais nous avons déjà fait le point sur le fait qu’en l’espèce, elle est considérée en tant que témoin, et non en Juive.

			—	Tout à fait, inspecteur.

			—	J’espérais qu’elle serait en sécurité là-bas, mais à cause de Brandt, le tueur l’a retrouvée. Elle a réussi à lui échapper. D’autres n’ont pas eu cette chance… Quoi qu’il en soit, Mlle Frankel est parvenue à identifier le véhicule à bord duquel le meurtrier est parti. Celui-ci appartient à l’Abwehr. Dès que les autres seront arrivés, nous nous rendrons à leur QG, vérifierons le registre, et attendrons que notre homme pointe le bout de son nez. S’il ne se présente pas, nous irons le cueillir à son domicile.

			—	L’Abwehr ? répéta Liebwitz en plissant les yeux.

			—	Qu’y a-t-il ? Cela a-t-il quelque chose à voir avec ce dont vous vouliez me parler ?

			—	Oui, inspecteur. C’est au sujet de l’insigne du parti. J’ai passé en revue toutes les lignes du registre du parti comportant le numéro partiel que nous avons trouvé. J’ai demandé à une secrétaire de rester afin qu’elle me fournisse une liste préliminaire des détenteurs de ces insignes, en me basant sur l’hypothèse qu’il ne nous manquait qu’un chiffre. Je lui ai dit de me trouver tout cela et de m’adresser son rapport au commissariat. Dès que cela a été fait, je lui ai demandé de commencer à travailler sur une autre liste, basée cette fois sur deux chiffres manquants.

			—	Elle a dû être contente, dites-moi.

			—	Je ne crois pas, inspecteur. Si c’était le cas, elle n’en a rien laissé paraître.

			—	Étonnant. Bref, continuez. Qu’avez-vous découvert ?

			—	Les chiffres de l’insigne signifient qu’il vient d’un lot attribué en janvier 1935, inspecteur. J’ai la liste complète des noms associés aux numéros 8940 à 8949.

			—	Bon travail.

			—	Je tenais à vous signaler un nom en particulier, inspecteur, considérant ce que j’ai pu lire sur l’enquête jusqu’ici. Il m’a paru important que vous en soyez informé dès votre arrivée. Un exemplaire de mon rapport vous attend sur votre bureau.

			—	Pourquoi ne pas m’avoir appelé ?

			—	Vous ne m’avez pas donné votre numéro de téléphone privé, inspecteur.

			—	Et vous n’avez pas dormi de la nuit ?

			—	Non, inspecteur. Il m’a semblé que cette recherche était plus importante qu’un peu de sommeil.

			—	Alors, quel est ce nom ?

			—	Dorner. Son insigne doré porte le numéro 8941.

			Schenke sentit sa fatigue résiduelle s’évanouir.

			—	L’Oberst Dorner ?

			—	Il était Hauptmann quand l’insigne lui a été accordé, en reconnaissance de ses services dans la lutte pour l’élimination du commandement de la SA. 

			Schenke se rappelait parfaitement de l’action ayant débouché sur la récompense de Dorner. La faction de Hitler, assistée par la SS, avait éliminé Ernst Röhm ainsi que ses proches soutiens pour prendre le contrôle de l’organisation que celui-ci avait dirigée, ne laissant plus aucun contrepouvoir à l’autorité du Führer. Il était probable que Dorner avait gagné le très convoité insigne doré du parti en commandant l’une des brigades de la mort envoyées assassiner les principaux dirigeants de la SA. Peut-être était-ce à cette occasion qu’il s’était découvert un appétit pour le meurtre. La Kripo ne tarderait pas à découvrir la vérité.

			—	Nous devons l’arrêter immédiatement. Je veux que vous et Brandt vous rendiez aux quartiers de l’Abwehr. Prenez vos armes. Vous attendrez dehors et surveillerez l’entrée principale pendant que je réunis Hauser et les autres. Si Dorner arrive, n’essayez pas de l’interpeller avant que je sois présent. S’il se trouve déjà dans le bâtiment et en part avant que nous arrivions, suivez-le, mais ne vous faites pas repérer.

			—	Bien, inspecteur.

			—	Je m’occupe de placer Mlle Frankel en lieu sûr, puis je vous rejoins avec Hauser et les autres, conclut Schenke. Fini de jouer, Oberst Dorner.
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			La voiture abritant Liebwitz et Brandt stationnait non loin de l’entrée principale de l’Abwehr quand Schenke arriva par l’autre côté de la rue et se gara. Les deux sentinelles postées aux doubles portes se raidirent comme un officier pénétrait dans le bâtiment. On dénombrait une poignée de passants dans la rue. La pendule du tableau de bord indiquait 6 h 50. Schenke se tourna vers Hauser tandis que Persinger et Baumer se penchaient vers eux depuis la banquette arrière.

			—	Écoutez : si Dorner est bien le tueur, il va être dangereux. Il est peut-être armé. Je ne veux lui laisser aucune chance de résister quand nous l’arrêterons. On entre dans son bureau, et on lui passe les menottes aux poignets, directement. Ce sera votre boulot, dit-il en regardant Persinger et Baumer. Hauser, vous êtes fort avec vos poings. Vous le surveillerez pendant que les autres le maîtriseront. S’il se débat, mettez-le K.-O. Je garderai la porte – dernière ligne de défense s’il parvenait à vous échapper.

			—	Il n’y parviendra pas, assura Hauser.

			—	Et s’il sort son flingue ? demanda Baumer.

			—	Alors on sort les nôtres. Il ne pourra pas tous nous avoir. Je le veux vivant, si possible. Tirez pour le neutraliser si vous le pouvez. Au pire, pour le tuer. Mais quoi qu’il arrive, maîtrisez-le. Interdiction de le laisser s’échapper. Tout est clair ?

			Les trois hommes acquiescèrent, puis Schenke prit quelques instants pour se concentrer exclusivement sur sa propre tâche.

			—	Allons-y.

			Ils sortirent de la voiture et Schenke ordonna à ses hommes de rallier l’entrée pendant qu’il allait parler à Liebwitz et Brandt. Liebwitz tenta de baisser sa vitre en voyant son supérieur approcher, mais le mécanisme était gelé et il dut descendre du véhicule. Là, il effectua un bref salut réglementaire, auquel Schenke répondit en effleurant le bord de son chapeau.

			—	Avez-vous vu Dorner ?

			—	Trois hommes correspondant à sa description sont entrés dans les lieux depuis que nous sommes ici, inspecteur.

			—	Certains en sont-ils ressortis ?

			—	Aucun, inspecteur. Il n’y a eu que des entrées dans le bâtiment.

			—	Ce sont des lève-tôt, à l’Abwehr. Canaris aime ça, alors Dorner doit être à l’intérieur en ce moment, à son bureau. Nous allons entrer et procéder à l’arrestation. Je veux que vous couvriez la porte latérale. Brandt couvrira celle à l’avant. Si Dorner sort seul, cela voudra dire qu’il a réussi à m’échapper. Donnez-lui une chance de se rendre, mais s’il résiste ou tente de s’enfuir, tirez. Juste pour le neutraliser, si possible. Compris ?

			Liebwitz opina. Schenke se pencha pour regarder Brandt sur le siège passager et pointa un doigt vers lui.

			—	Vous avez saisi ?

			—	Oui, inspecteur, répondit le stagiaire avec un hochement de tête.

			Schenke lui décocha un regard des plus sévères.

			—	Ne déconnez pas, Brandt. Vous avez déjà assez de sang sur les mains.

			Puis il partit à grands pas rejoindre ses coéquipiers qui l’attendaient à l’entrée. Ils emboîtèrent le pas à leur chef comme celui-ci montait les quelques marches et montrait son insigne aux sentinelles, qui les laissèrent passer. L’agent posté au comptoir de l’accueil ne vit pas les choses du même œil.

			—	Qu’est-ce que ça veut dire ? Qui êtes-vous ?

			—	Inspecteur Schenke de la Kripo. Nous sommes ici pour arrêter un suspect.

			—	Vous devez remplir le registre en précisant qui vous venez voir, inspecteur. C’est le règlement.

			—	Pas le temps. Je sais où je vais. On se reverra tout à l’heure.

			Schenke se pencha au-dessus de l’homme.

			—	Et je vous conseille de n’appeler personne pour signaler notre présence. Si notre homme est alerté, je vous en tiendrai personnellement responsable.

			—	Bien, inspecteur.

			Schenke s’empressa de gagner les ascenseurs et trouva une cabine ouverte, dans laquelle il invita ses coéquipiers à entrer. Une fois qu’ils furent parvenus au dernier étage, il s’engagea dans le couloir, en direction du bureau où il s’était rendu quelques jours plus tôt. Il s’arrêta devant la porte, ouvrit l’étui de son arme et indiqua aux autres d’en faire de même. Après quoi, il pénétra dans la pièce.

			Le Sturmbannführer Schumacher sursauta et leva les yeux de son bureau.

			—	Schenke ! Qu’est-ce que ça signifie ?

			Schenke ignora l’officier SS et fonça vers la porte menant au bureau de Dorner. La pièce était vide, mais un chapeau et un manteau étaient suspendus dans un coin et la fumée d’un mégot de cigarette s’élevait encore du cendrier. Schenke se retourna vers Schumacher.

			—	Où est-il ?

			Schumacher se leva, les poings posés sur son bureau.

			—	Mais enfin, que se passe-t-il, Schenke ? J’exige que vous m’expliquiez la raison de cette intrusion.

			—	Je vous ai demandé où était Dorner.

			—	L’Oberst Dorner, reformula Schumacher en insistant sur le grade, a quitté son bureau pour le moment.

			—	Où est-il ? répéta Schenke d’un ton menaçant.

			—	Il est parti chercher un exemplaire de la présentation de début de journée. Voulez-vous que j’appelle le service dactylo et que je vous le passe ?

			—	Non. Nous l’attendrons ici.

			Schumacher se rassit.

			—	Faites comme chez vous. Quelqu’un veut un café ?

			Baumer s’apprêtait à lever la main, mais son collègue lui coula un regard noir, et il laissa son bras retomber.

			—	Non, merci, répondit Hauser.

			Schenke resta près de la porte tandis que ses acolytes se postaient en face, prêts à bondir quand Dorner entrerait. Schumacher les regarda avec suspicion.

			—	Vous en faites une tête, tous autant que vous êtes. Vous avez besoin d’être quatre pour parler à l’Oberst ? Et de quoi s’agit-il, d’abord ? Qu’est-ce que vous lui voulez ?

			—	Cela ne vous regarde pas, Sturmbannführer. Nous avons des questions à lui poser.

			—	À quel sujet ?

			—	Je ne peux pas vous le dire.

			—	Dorner est un bon national-socialiste. Lui et moi, on se connaît depuis notre entrée au parti, il y a presque dix ans. Je ne vois aucune raison de l’arrêter… parce que j’imagine que telle est votre intention.

			Schenke lui coula un regard indifférent puis s’assit au bord du bureau, tournant le dos au SS, et attendit.

			Quelques minutes plus tard, il entendit des voix approcher dans le couloir. On frappa à la porte, qui s’ouvrit alors sur l’agent de l’accueil. Il était suivi de l’amiral Canaris, qui s’arrêta en avisant les hommes de la Kripo.

			—	Horst. Que se passe-t-il ici ? demanda-t-il.

			Schenke se leva en même temps que Schumacher.

			—	Nous sommes venus procéder à une arrestation, amiral.

			—	Une arrestation ? De qui donc ?

			Il n’y avait plus grand-chose à gagner à faire des mystères, songea Schenke.

			—	L’Oberst Dorner.

			—	Pour quel motif ?

			—	Puis-je vous parler en privé, amiral ?

			—	Pardon ?

			Canaris eut un haussement de sourcils, puis un soupir agacé.

			—	Bien, venez dans le couloir.

			Il se tourna vers l’agent de l’accueil.

			—	Vous pouvez disposer.

			L’homme salua et s’empressa de repartir en direction des ascenseurs. Canaris attendit qu’il ne puisse plus les entendre avant de demander à Schenke :

			—	Expliquez-vous.

			—	Je suis sûr que vous pouvez imaginer la raison, amiral.

			—	Éclairez-moi.

			Schenke inspira profondément.

			—	J’ai toutes les raisons de croire que l’Oberst Dorner est responsable du meurtre de Gerda Korzeny et d’au moins six autres personnes, ainsi que d’une tentative de meurtre.

			Canaris secoua la tête.

			—	C’est grotesque.

			—	Nous avons un témoin oculaire qui l’a vu lors de plusieurs attaques. Nous possédons aussi d’autres preuves. Plus que nécessaire pour l’arrêter et l’inculper.

			Les prunelles de l’amiral scintillèrent de colère, mais il parvint à conserver une expression neutre tout en parlant à mi-voix :

			—	Je vous conseille de partir d’ici avec vos hommes avant le retour de Dorner. Il ne doit surtout pas apprendre que vous êtes dans ce bâtiment. Je m’occuperai de Schumacher.

			Schenke fit non de la tête.

			—	Hors de question. Dorner est recherché pour meurtre. Je ne comprends pas que…

			—	Vous n’avez pas à comprendre. Juste à obéir à mes ordres et à décamper.

			—	Non, s’obstina Schenke, sidéré. Pourquoi me donner un tel ordre ?

			—	Je vous expliquerai plus tard. Mais sachez que vous êtes sur le point de mettre en péril l’une de nos opérations militaires. Il faut que vous me fassiez confiance. Partez, tout de suite.

			Le carillon indiquant l’arrivée d’un ascenseur à l’étage les interrompit alors. Un instant plus tard, la cabine s’ouvrit et Dorner en sortit. Il stoppa net en voyant Canaris et Schenke devant la porte de son bureau.

			—	Trop tard, grommela Canaris.

			—	Oberst Dorner ! lança Schenke d’une voix calme. Je voulais vous parler.

			Les trois hommes demeurèrent immobiles quelques instants, puis Schenke porta la main vers l’intérieur de son manteau pour y prendre son arme. Dorner fit volte-face pour retourner dans l’ascenseur et en referma avec fracas la grille métallique. Son Walther au poing, Schenke courut dans le couloir en appelant Hauser. Il entendit une porte s’ouvrir derrière lui et le bruit de pas précipités. 

			Dorner sortit un pistolet de sa ceinture. Il l’arma, en leva la sécurité et visa tout en actionnant le levier de la cabine de son autre main.

			—	Reculez !

			Schenke braqua son arme, mais avant qu’il ne puisse appuyer sur la détente, une détonation assourdissante retentit et une courte langue de feu s’échappa du canon du pistolet de Dorner. La balle franchit la grille et alla se ficher dans le mur près de la tête de Schenke, projetant un éclat de plâtre sur sa joue comme il esquivait.

			Hauser dépassa son chef en criant, son arme brandie :

			—	Lâchez ça ! Ouvrez cette porte !

			Dorner tira à nouveau ; cette fois, dans le mille. Hauser s’écroula, lâchant son pistolet. L’ascenseur avait commencé à descendre, et Schenke aperçut une dernière fois le visage de Dorner avant que la cabine ne disparaisse de sa vue. Il s’agenouilla près de son camarade et le fit rouler sur le dos. Une trace sombre encerclait un trou dans le manteau au niveau de l’épaule de Hauser, où le sang commençait à affluer. Le sergent gémit.

			—	Merde, ça fait un mal de chien.

			Canaris arriva vers eux à grands pas.

			—	Rattrapez-le ! Je m’occupe de votre homme. Filez, Schenke, filez !

			L’inspecteur se redressa.

			—	Persinger, Baumer, en bas par l’escalier !

			Ceux-ci se ruèrent vers la porte jouxtant les ascenseurs cependant que Schenke tentait de se rappeler l’agencement du bâtiment. Il pressa le bouton pour appeler l’autre ascenseur puis courut en direction de la fenêtre au bout du couloir, ignorant la douleur à son genou. Des portes s’ouvrirent sur des employés curieux de voir ce qu’il se passait. Parvenu à la fenêtre, Schenke se débattit avec son mécanisme gelé avant que l’encadrement ne cède et ne s’ouvre en grand.

			Un souffle d’air glacial lui fouetta le visage comme il se penchait à l’extérieur. La fenêtre donnait sur la cour située sur le côté du bâtiment. À la faible lueur de l’aube naissante, il vit plusieurs voitures garées contre le mur du fond, et les silhouettes réduites de quelques hommes, parmi lesquels il repéra le chapeau noir et le manteau de cuir caractéristiques de son collègue de la Gestapo. 

			—	Liebwitz ! Par ici ! Liebwitz !

			L’officier de la Gestapo leva la tête.

			—	Dorner est en fuite ! Il est armé. Couvrez la sortie latérale !

			Liebwitz sortit son arme et se positionna droit devant les portes. Bousculant un officier de la marine, Schenke courut alors dans le bureau le plus proche donnant sur l’avant du bâtiment, où, sous les yeux médusés d’autres hommes en uniforme, il lutta encore frénétiquement pour ouvrir une fenêtre. Dès que ce fut chose faite, il se pencha et vit Brandt posté face à l’entrée principale.

			—	Brandt ! Ici !

			Schenke agita un bras comme le jeune policier relevait les yeux vers lui. À cet instant, un camion livrant du charbon passa dans la rue en changeant de vitesse avec fracas.

			—	Dorner est en train de descendre ! Arrêtez-le !

			Brandt secoua la tête et porta les mains à ses oreilles ; il n’avait pas entendu ce que Schenke venait de dire. Au même moment, les portes principales s’ouvrirent à toute volée et Dorner surgit en criant, son arme au poing. Il brandit le pistolet vers les sentinelles à l’entrée et tira deux coups vers le ciel avant que les gardes ne lâchent leurs fusils et reculent, les mains en l’air. Brandt se figea. Menaçant toujours les sentinelles de son arme, Dorner recula jusqu’au trottoir puis partit en courant dans la rue.

			Une fois remis de sa surprise, Brandt dégaina son arme avant de s’élancer derrière le fuyard. Le rugissement du camion de charbon commençait à s’éloigner quand Schenke s’écria :

			—	Arrêtez-le ! Ne le laissez pas filer !

			En entendant ce cri, Dorner lança un regard derrière lui dans sa course et vit le policier à ses trousses. Il s’arrêta brusquement près d’une voiture, se retourna, visa et tira. La balle rata sa cible et, à une vingtaine de mètres de lui, Brandt se baissa et répliqua par deux tirs. Du haut de sa fenêtre, Schenke vit qu’une balle touchait Dorner à la jambe tandis que l’autre fracassait la vitre arrière de la voiture. Dorner se pencha, une main cramponnée à sa jambe, et se traîna derrière le véhicule, son pistolet toujours en main.

			—	Je l’ai eu ! s’exclama Brandt avec un sourire triomphant. Je l’ai eu, inspecteur !

			Le stagiaire fonça vers la voiture. Schenke vit alors Dorner lever la tête, avisant son poursuivant, et redresser son arme.

			—	Brandt ! Attention !

			Brandt passa l’aile avant de la voiture et pila net en voyant Dorner avec son arme braquée sur lui. Il n’y eut aucune sommation. L’Oberst tira trois coups successifs, ébranlant le corps du jeune homme sous les impacts. La dernière balle le frappa en plein visage, et son chapeau s’éjecta de sa tête en même temps qu’un éclat de crâne et un morceau de cervelle. Le stagiaire tomba sur le dos, les membres écartés, tandis que le sang se répandait déjà sur le trottoir verglacé.

			—	Oh, non…, haleta Schenke. Imbécile. Pauvre petit imbécile.

			Si l’imprudence du jeune homme le mettait en colère, il pouvait également la comprendre : Brandt avait eu à cœur de se racheter et de regagner l’estime de son supérieur après ce qu’il avait fait en révélant l’adresse des Harstein.

			Les deux sentinelles de garde avaient repris leurs fusils et approchaient prudemment de la voiture. Derrière eux, Liebwitz apparut à l’angle du bâtiment et commença à courir vers Brandt, dépassant les soldats. Schenke hurla une mise en garde tandis que Dorner jetait un regard par-dessus le capot de la voiture. Soudain, l’officier de l’Abwehr leva son arme, la braqua sur le côté de sa tête et appuya sur la détente. Comme aucun tir n’en sortait, il essaya encore, et encore, mais le chargeur était vide. Il finit par lâcher son arme sur la route et se laissa tomber contre la grille du radiateur en regardant le ciel, la mine abattue. Liebwitz contourna la voiture, écarta le pistolet d’un coup de pied et ordonna à Dorner de mettre les mains en l’air.

		

	

 
		
			32

			— La balle a traversé la cuisse de l’Oberst, rapporta le médecin en rangeant son nécessaire dans sa mallette, qu’il referma dans un claquement sec. Elle est passée à côté des artères, mais il a tout de même perdu pas mal de sang. Il est possible que des nerfs aient été touchés et, à long terme, entraînent une forme de boitement.

			—	Ça ne le gênera pas, décréta Schenke. De toute façon, il n’ira nulle part. Tant qu’il peut marcher jusqu’à l’échafaud, c’est suffisant.

			Le médecin arqua un sourcil face au ton du policier.

			—	Qu’a-t-il donc fait pour mériter un tel sort ? A-t-il embêté le chien du Führer ?

			—	Vous le saurez bien assez vite.

			Schenke croisa les bras sur sa poitrine.

			—	Complétez bien tous les papiers avant de quitter le commissariat. Je vais essayer de vous faire régler aussi vite que possible.

			—	Ce serait aimable à vous. Sachant que c’est Noël, notamment, et que je serai ensuite en congé. Veillez à ce que le patient… je veux dire, le prisonnier, se repose quand vous en aurez terminé avec lui. La blessure devra être examinée matin et soir. En cas de problème, appelez-moi.

			Sur ce, le médecin quitta la salle d’interrogatoire. Dorner était assis sur une chaise de l’autre côté d’une table en bois, sa jambe blessée posée sur un tabouret. Son pantalon d’uniforme ensanglanté avait été découpé et le milieu de sa cuisse sanglé d’un tissu à travers lequel perçait déjà une petite tache rouge. On lui avait fourni une couverture de prisonnier, dont on l’avait enveloppé. Il avait le visage blême et paraissait légèrement hébété. Schenke n’éprouvait aucune compassion pour l’homme responsable d’autant de meurtres. La mort de Brandt et la blessure de Hauser ne faisaient que nourrir plus encore sa colère. Il s’efforça de contenir ses émotions en se préparant à l’interrogatoire.

			—	Dorner est-il apte à être interrogé ? s’enquit Liebwitz comme si Schenke et lui étaient seuls dans la pièce.

			—	Je le déclare apte. Et s’il est en assez bonne forme pour être interrogé par la Kripo, cela devrait aussi suffire à la Gestapo. Je me suis laissé dire que vous et vos collègues aviez moins de scrupules que nous à ce sujet.

			Liebwitz fit la moue.

			—	Il ne s’agit pas de scrupules, inspecteur, seulement de se donner les meilleurs moyens d’obtenir les informations requises. Un bon usage de la douleur donne souvent d’excellents résultats, chez nous. Ce qui est moins efficace, c’est d’interroger un individu dans un état délirant ou à demi conscient. Le cas échéant, il peut fournir des informations erronées ou des détails non pertinents.

			Schenke toisa Dorner avec mépris.

			—	Eh bien, c’est un risque que nous devrons peut-être prendre.

			Dorner le gratifia d’un regard noir en retour.

			—	Faites ce que vous voudrez, inspecteur. Je ne dirai rien qui soit susceptible de m’incriminer.

			—	Nous verrons cela. Qu’en pensez-vous, Liebwitz ? Devrions-nous employer des méthodes de la Gestapo ? Que recommanderiez-vous ?

			Liebwitz réfléchit à la question quelques instants avant de répondre :

			—	Un passage à tabac à la matraque en caoutchouc est la meilleure manière d’entrer en matière, inspecteur. Après cela, le passage aux chocs électriques donne presque toujours des résultats. C’est ce que l’on m’a appris en formation.

			—	Et avez-vous déjà eu l’occasion de mettre cet apprentissage en pratique ?

			—	Oui, inspecteur.

			Schenke réprima un sentiment de révulsion.

			—	Cela a-t-il fonctionné ?

			—	Absolument, inspecteur. J’étais un bon élève. J’ai trouvé les techniques préconisées extrêmement efficaces.

			—	D’accord.

			Schenke vit Dorner s’agiter sur sa chaise en écoutant leur échange.

			—	Dans ce cas, nous utiliserons ces méthodes que vous maîtrisez si bien, si l’Oberst refuse de coopérer.

			—	Dois-je aller chercher le matériel nécessaire aux bureaux de la Gestapo, inspecteur ?

			—	Pas encore. Je vous le dirai, si j’estime cela nécessaire.

			—	Très bien, inspecteur.

			Schenke prit une chaise et s’assit face à Dorner tandis que Liebwitz demeurait debout sur un côté. Derrière eux, une étroite bande de glace sans tain fendait le mur ; Ruth et Frieda se tenaient dans une petite pièce, de l’autre côté du miroir, cette dernière prête à prendre des notes.

			—	Bien, commençons. Il est 9 h 35 du matin, pour le registre. Oberst Dorner, savez-vous pourquoi vous êtes en état d’arrestation ?

			Cette question basique était censée pousser le suspect à livrer lui-même des informations incriminantes. Ce qui se produisait régulièrement, d’après l’expérience de Schenke ; mais il doutait que Dorner fût le genre d’homme à se laisser abuser aussi facilement.

			—	Pourquoi ne le dites-vous pas vous-même, inspecteur ?

			—	Très bien. Vous êtes présentement placé en détention préventive, en attendant la rédaction des charges.

			—	Quelles charges ?

			—	Six accusations pour meurtre, une pour agression, et sept autres meurtres possibles, sur lesquels nous enquêtons actuellement.

			—	Des meurtres ? 

			Dorner fronça les sourcils, puis, à la grande surprise de Schenke, il parut presque soulagé.

			—	Avez-vous perdu la tête ? Nous avons déjà parlé de ça lorsque vous êtes venu m’interroger au sujet de Gerda. Je vous ai dit que je n’avais rien à voir avec sa mort. Et je n’ai absolument rien à voir avec d’autres meurtres non plus. Vous faites fausse route, inspecteur.

			—	C’est ce que les coupables ont coutume de dire, mais nous possédons des preuves attestant de votre présence sur l’une des scènes de crime.

			—	Quelles preuves ?

			—	Vous avez perdu un insigne du parti lorsque vous avez agressé la femme dans le train. Ce qui nous a permis de remonter jusqu’à vous.

			—	Mais je n’ai pas perdu mon insigne.

			—	Vraiment ? Et où se trouve-t-il, alors ?

			Dorner réfléchit quelques instants.

			—	À mon bureau.

			—	Nous vérifierons cela, répondit sèchement Schenke. Quoi qu’il en soit, nous tenons aussi votre description de la femme que vous avez agressée, et qui était témoin des quatre meurtres que vous avez commis hier soir.

			—	Hier soir ?

			Dorner partit dans un grand éclat de rire.

			—	J’ai du mal à voir ce qu’il y a de drôle dans une accusation aussi grave, Oberst Dorner.

			—	Ce qu’il y a de drôle, espèce d’incapable, c’est qu’hier soir, j’étais à une réception des officiers des services secrets à l’ambassade des soviets. J’ai quantité de témoins qui en attesteront.

			Schenke eut un mauvais pressentiment.

			—	Vraiment ?

			Dorner opina.

			—	L’amiral Canaris, par exemple, mais aussi toutes les autres personnes présentes, y compris nos amis russes.

			—	Nous vérifierons cela à l’issue de l’interrogatoire, déclara Schenke. À quelle heure s’est terminée cette réception ?

			—	Quasiment au petit matin. Il y avait beaucoup de vodka…

			—	À quelle heure exactement avez-vous quitté l’ambassade ?

			—	Pas avant 3 heures du matin. Je m’en souviens, parce que j’ai vu l’heure sur une pendule, et je me suis dit qu’il faudrait que je dorme, étant donné que j’avais un rapport à rédiger pour l’amiral, à rendre cet après-midi. 

			Il désigna sa jambe.

			—	Chose qui n’est plus vraiment d’actualité.

			—	Je vous ai vu abattre un de mes hommes et en blesser un autre, en présence de plusieurs témoins.

			L’expression de Dorner se durcit.

			—	C’était de la légitime défense.

			—	Vous étiez en fuite quand vous leur avez tiré dessus. Pourquoi avoir détalé de la sorte, si vous êtes innocent ? Est-ce vraiment la réaction d’un homme qui n’a rien à se reprocher ? Je doute que la cour l’interprète de cette manière.

			—	Je vous ai vu prendre votre arme… J’ai des ennemis ici, vous savez. Des gens qui seraient trop heureux de me voir condamner pour un crime que je n’ai pas commis. Vous savez comment c’est, en ce moment. La capitale grouille de factions politiques qui se bousculent pour avoir de l’influence. Il est facile de se faire des ennemis, parfois sans même le savoir, et si quelqu’un a suffisamment de pouvoir, il peut vous faire enlever en pleine rue et vous faire disparaître, comme ça, dit-il avec un claquement de doigts. J’ai réagi à une menace. J’ai paniqué, et j’ai couru, voilà.

			—	En me tirant dessus, en blessant le sergent Hauser puis en tuant Brandt.

			Dorner acquiesça.

			—	Comme je viens de vous le dire, j’ai paniqué.

			—	Je trouve difficile à croire qu’un officier comme vous puisse paniquer si facilement.

			—	Nous ne sommes que des hommes, conclut Dorner avec un petit sourire.

			Schenke le dévisagea pendant un moment puis frappa avec force du plat de la main sur la table, faisant tressaillir Dorner.

			—	Vous me racontez des bobards !  Vous vous êtes enfui parce que vous êtes coupable. Parce que vous saviez que la partie était perdue et que nous vous avions démasqué. Vous avez tiré sur mes hommes parce que vous étiez prêt à tout pour échapper à la justice. Nous savons que vous êtes un meurtrier, alors cessez tout de suite ce petit jeu et avouez. Dans le cas contraire, je laisserai mon ami de la Gestapo aller chercher ses joujoux et s’occuper de vous, et je regarderai tout ça en me frisant les moustaches, espèce de malade mental.

			L’explosion décontenança Dorner quelques instants, avant que le petit sourire arrogant ne revienne sur ses lèvres.

			—	Au risque de me répéter, inspecteur : je n’ai assassiné personne. Et je me plierai de bonne grâce à la procédure en justice, par respect pour votre sergent blessé et pour l’imbécile qui s’est posté devant moi en brandissant un pistolet. Un bon avocat devrait convaincre le juge de m’éviter la guillotine. Si vous ne me croyez pas à propos des meurtres d’hier soir, appelez donc Canaris. Demandez-lui où j’étais, il me blanchira. Lui comme tous les autres présents à cette soirée. Allez-y, appelez-le, et finissons-en avec cette plaisanterie.

			Le doute saisit de nouveau Schenke. Et si Dorner disait vrai ? Si ce n’était pas lui qui avait tué Gerda et les autres ? Ce devait pourtant être lui. Sinon, pourquoi s’être enfui de la sorte face à Schenke et ses hommes ? Il prit une profonde inspiration et se carra dans sa chaise, où il garda le silence pendant plus d’une minute avant d’annoncer sa décision :

			—	Nous allons faire une pause, j’ai quelques coups de fil à passer. Nous verrons si Canaris confirme votre histoire.

			—	Faites donc. Et pendant que j’attends, envoyez votre homme me chercher quelque chose à boire et à manger. Ainsi que de l’aspirine. J’ai encore la gueule de bois après la fête d’hier soir, et l’empoisonnement au plomb n’arrange pas les choses.

			L’arrogance de l’homme était insupportable. En se levant pour quitter la pièce, Schenke dit à Liebwitz :

			—	Ni eau, ni nourriture. Rien avant que j’en donne l’ordre.

			—	Bien, inspecteur.

			—	Restez ici et surveillez-le.

			Dorner eut un petit rire.

			—	Oh, je ne risque pas d’aller bien loin. Comme vous l’avez dit au docteur.

			Schenke s’arrêta devant la porte.

			—	Disons simplement que je ne veux pas que vous tentiez de vous faire du mal, et d’échapper ainsi au jugement et au châtiment que vous méritez.

			Une fois sorti, il attendit que son exaspération descende d’un cran avant d’entrer dans la petite salle d’observation.

			—	Vous avez tout noté, Frieda ?

			Elle tapota son bloc du bout de son stylo.

			—	Chaque mot, inspecteur, mais ce fumier vous ment.

			—	J’espère bien.

			Il se tourna vers Ruth et vit qu’elle le regardait avec un air angoissé.

			—	Qu’y a-t-il ?

			—	Cet homme… ce n’est pas celui qui m’a agressée.

			—	Quoi ?

			Frieda se tourna vers elle.

			—	Allons, qu’est-ce que vous dites… C’est forcément lui.

			Ruth secoua la tête de droite et de gauche.

			—	Non, ce n’est pas lui. J’en suis sûre. Son visage est différent, et sa voix également.

			—	C’était la nuit, objecta Frieda. On n’y voyait pas très clair… Et il a pu modifier sa voix.

			Ruth resta songeuse un instant.

			—	Non, j’en suis certaine. Ce n’est pas le même homme.

			Schenke écoutait l’échange avec une anxiété croissante. Il y avait eu quelque chose qui sonnait juste quand Dorner avait réfuté les accusations de meurtre. Et maintenant, ceci. Il devait pourtant être coupable de quelque chose. Sans quoi, pourquoi s’était-il empressé de s’enfuir de l’Abwehr en voyant Schenke ? Et puis, il avait retourné son arme contre lui en se voyant fait comme un rat.

			—	Bon, prenez donc une pause, vous aussi. Frieda, emmenez Mlle Frankel au bureau et donnez-lui à boire et à manger. Je veux que vous soyez revenues ici quand je reprendrai l’interrogatoire.

			On frappa soudain à la porte, où Persinger se matérialisa.

			—	Vous avez de la visite, inspecteur. L’amiral Canaris et un de ses officiers attendent dans le bureau. L’amiral veut vous parler immédiatement. Je lui ai dit que vous interrogiez le prisonnier et ne deviez pas être dérangé.

			—	Tout à fait.

			—	Seulement, il insiste. Je crois qu’il ne tolérera pas de refus, inspecteur.

			—	Bon, bon, j’arrive. 

			Schenke se tourna vers Ruth.

			—	Nous reviendrons sur cette question d’identification à mon retour. Regardez-le encore et sondez vos souvenirs.

			—	Je… je ferai de mon mieux.

			—	Ça ne suffira pas. Il faut que vous soyez sûre, dans un sens ou dans l’autre. Pas de réponse mitigée. C’est clair ?

			—	Je comprends.

			Schenke suivit Persinger dans l’escalier menant au rez-de-chaussée. Comme ils passaient devant la cantine, il entendit un groupe de policiers, à l’intérieur, qui entonnait un chant de Noël, et jeta un œil entre les doubles portes. Un petit sapin avait été installé au centre de la salle et décoré de guirlandes de papier coloré. Autour de l’arbre, les hommes avaient disposé des chaises et des bancs, et ils chantaient à pleins poumons, des bouteilles de bière entre les mains. Schenke éprouva un pincement en les voyant ainsi libres de commencer à fêter Noël, quand lui et son équipe devaient encore travailler pour résoudre leur enquête. Par-dessus le marché, lorsque ces hommes rentreraient chez eux pour profiter des congés de la période, la famille de Brandt serait en deuil et Hauser passerait Noël à l’hôpital, laissant une place vide à la table de sa famille.

			En entrant dans le local de la Kripo, il vit l’amiral planté près du poêle, Schumacher à son côté. Tous deux portaient encore leurs manteaux, mais ils avaient posé gants et couvre-chefs sur le bureau de Schenke. Sitôt que Canaris avisa l’inspecteur, il s’éclaircit la voix et parla d’une voix forte :

			—	Nous avons besoin de cette salle ; les autres, sortez tous.

			Certains se levèrent immédiatement, d’autres regardèrent Schenke et attendirent qu’il hoche la tête avant d’obéir à l’instruction. Lorsque la porte se referma sur le dernier homme, Canaris toisa Schenke de sous ses sourcils blancs broussailleux. Son visage évoqua à Schenke la tête d’un faucon jaugeant sa proie.

			—	Je vous avais dit de laisser Dorner tranquille. Maintenant, un de vos hommes est mort et un autre blessé.

			—	Amiral, j’ai des raisons de croire que Dorner est un meurtrier. Nous devions l’arrêter avant qu’il ne risque de faire de nouvelles victimes.

			—	Vous croyez toujours qu’il est votre tueur ?

			Le spectre du doute revint hanter l’inspecteur.

			—	C’est notre suspect numéro un, amiral. Nous avons des éléments de preuve qui le lient aux crimes.

			—	Vous avez beau avoir des éléments, je vous assure que cela ne prouve pas qu’il est l’homme que vous cherchez.

			—	Sauf votre respect, amiral, comment pouvez-vous en être aussi sûr ?

			—	Parce que ce type est espion, voilà pourquoi. Il travaille pour le compte des Britanniques, qui le paient pour trahir l’Allemagne. Nous le savons depuis un moment déjà, et nous lui fournissons de faux renseignements à rapporter à ses commanditaires. En plus, il est sous surveillance permanente. Je serais au courant s’il avait assassiné qui que ce soit.

			—	Un espion ?

			Schenke eut l’impression que le sol allait se dérober sous ses pieds. Il se passa une main dans les cheveux, semblant essayer de saisir les implications de cette révélation. S’il s’était trompé, alors le tueur courait toujours, et un homme avait été tué et un autre blessé pour rien. Par-dessus le marché, il venait de saboter une opération d’espionnage de premier ordre.

			—	Un espion, oui, répéta Canaris avec fermeté. Mais nous pouvons en parler au passé, puisque, grâce à vous, sa tromperie a éclaté au grand jour. Oh, il craignait déjà que nous ayons des doutes à son sujet… Ce doit être la raison pour laquelle il a réagi de la sorte en vous voyant avec moi, tout à l’heure. Nous espérions tout de même l’amener à transmettre un dernier ensemble de fausses informations avant de le confronter à sa mystification et d’essayer de lui faire retourner sa veste, pour en faire un agent double. Et nous avons encore une chance d’y parvenir, si vous le rendez à l’Abwehr. Immédiatement.

			—	Impossible, répondit Schenke. Il est suspect dans une grave affaire de meurtre.

			—	Horst, dit Canaris en baissant la voix. Vous pensez vraiment qu’un espion prendrait une deuxième casquette de meurtrier ? Réfléchissez un peu. Pourquoi en prendre le risque ?

			—	Pourquoi n’importe quel meurtrier prend-il le risque de tuer ? Être un espion n’exclut nullement la possibilité d’être aussi un meurtrier, amiral. Pour tout dire, je crois qu’après avoir franchi un premier pas en trahissant son pays, un tel individu peut avoir d’autant plus de facilités à commettre d’autres crimes.

			—	Est-ce vraiment ce que vous pensez ? demanda Canaris, le front plissé. Que les espions sont des criminels ? Laissez-moi vous dire une bonne chose, Horst : bien souvent, les espions prennent des risques considérables pour se mettre au service de leur pays, et ils obtiennent rarement la reconnaissance qu’ils méritent. Vous êtes un policier, et un bon, le fait est établi. Mais vous n’êtes pas un espion, vous ne comprenez rien à ce monde. Et je vous dis que Dorner n’est pas votre homme.

			—	Nous pouvons trancher cela assez facilement, amiral. Quatre personnes ont été assassinées hier soir. Dorner prétend qu’il était à une réception à l’ambassade des soviets, et que vous y étiez également. Est-ce exact ?

			—	Oui.

			La réponse était aussi franche que déstabilisante, mais Schenke s’efforça de fournir un dernier effort :

			—	Il dit être resté là-bas jusqu’à 3 heures du matin. Pouvez-vous le confirmer ?

			—	Non. Je suis parti peu après 1 heure. Mais vous y étiez également, Schumacher. Je vous ai vu arriver avec Dorner.

			—	En effet, approuva Schumacher. Seulement, je suis parti avant vous, amiral. J’avais trop bu et j’avais du travail à terminer pour le lendemain matin. 

			Il eut un petit sourire navré.

			—	Malheureusement, je ne tiens pas très bien la vodka.

			Canaris se tourna vers Schenke.

			—	Vous voyez ? Nous pouvons confirmer l’alibi de Dorner. Nous comme tous ceux qui étaient présents à l’ambassade hier soir. Bien, maintenant que nous avons établi qu’il n’est pas un meurtrier mais un simple traître, nous allons devoir vous le reprendre. Merci de vous occuper de cela au plus vite, inspecteur.

			Schenke nota que le ton formel était revenu dans leur échange.

			—	Désolé, amiral, mais je m’y refuse. Même si Dorner n’a rien à voir avec les meurtres, il va maintenant y avoir une autre enquête concernant la mort d’un de mes officiers et la blessure d’un autre.

			—	Mais nous savons pourquoi il a fait cela. Il était obligé de s’enfuir. La plupart des hommes dans sa situation en auraient fait de même.

			—	Cela ne change rien au fait qu’il a agi illicitement, amiral.

			—	Illicitement ?

			Canaris eut un petit rire.

			—	Juste ciel, mais de quelle époque êtes-vous donc ?

			Il reprit son sérieux et continua :

			—	Écoutez, Schenke, l’occasion nous est offerte d’utiliser cet homme au bénéfice du Reich. Entre nos mains, il pourrait sauver des vies allemandes et provoquer d’importantes nuisances à l’ennemi. Cela compense sûrement la perte de votre officier ? Laquelle demeure cependant fort regrettable, bien entendu.

			—	Comme vous l’avez souligné, je suis policier, amiral. Mon travail consiste à faire respecter la loi. Or, Dorner l’a enfreinte. Mon devoir est clair. Je le garderai donc ici et l’accuserai des crimes qu’il a commis, quels qu’ils soient, jusqu’à ce que je reçoive mes ordres de l’Office central de la sûreté du Reich. Le sujet est clos.

			Canaris secoua la tête.

			—	Vous le regretterez… Très bien, puisque c’est ainsi, je vais de ce pas aborder la question avec vos supérieurs. Bonne journée.

			L’amiral et Schumacher prirent leurs gants et chapeaux et partirent à pas vifs vers la porte donnant sur l’accueil du commissariat.

			Schenke resta interdit, trop choqué pour réagir. Devant lui, au sommet d’une pile de classeurs et de dossiers, se trouvait le rapport de Liebwitz – un résumé de ses recherches sur les détails concernant l’insigne nazi. Au bas de la page figurait une liste de noms accolés aux numéros de série des insignes dorés, celui de Dorner figurant en seconde position. Schenke jeta un œil à ceux inscrits en dessous. Lorsque son regard s’arrêta sur le dernier, à côté du numéro 8949, il sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine de bas en haut.

		

	

 
		
			33

			— Amiral ! s’écria-t-il.

			Canaris et Schumacher s’arrêtèrent et se retournèrent.

			—	Qu’y a-t-il ?

			Schenke cogita tout en parlant :

			—	Si vous voulez faire votre proposition à Dorner avant de quitter le commissariat, sachez que je n’y vois aucun inconvénient.

			Voyant Canaris hésiter, il eut un geste en direction de la porte.

			—	Je peux vous amener à lui tout de suite, si vous voulez.

			Canaris réfléchit quelques instants avant d’acquiescer.

			—	Très bien. Ravi de constater que vous semblez avoir retrouvé le sens commun. Allons-y, inspecteur.

			Schenke les précéda pour traverser l’accueil, où patientait son équipe, puis dans le couloir qui passait devant la cantine où les policiers ayant terminé leur service chantaient maintenant Douce nuit, sainte nuit. Ils descendirent ensuite l’escalier menant aux salles d’interrogatoire et aux cellules. Malgré les tuyaux de chauffage, le froid y était plus vif et plus humide, et l’amiral boutonna le bouton du haut de son manteau comme ils marchaient devant les premières cellules. Schenke ferma la porte de la salle d’observation en passant devant, puis il fit entrer les deux hommes dans la salle d’interrogatoire où était installé Dorner. Liebwitz se raidit et leva un bras pour saluer Canaris, qui l’ignora.

			—	Amiral, dit Dorner en hochant la tête. Schumacher. J’aimerais pouvoir dire que je suis ravi de vous voir, mais il me semble que ce sentiment ne serait pas réciproque.

			—	Dorner, répondit Canaris d’un ton froid. J’imagine que vous savez le mépris que m’inspire votre traîtrise, alors ne perdons pas de temps en plaisanteries. L’inspecteur ici présent déclare que vous êtes retenu dans ces lieux pour affaire de meurtre. Nous lui avons fourni un alibi pour vous concernant la soirée d’hier. Vous aurez sûrement les vôtres concernant les autres meurtres. De mon point de vue, le seul décès dont vous êtes responsable est celui de l’officier de la Kripo. Nous pourrions nous charger d’arranger cela, à condition que vous coopériez pleinement avec l’Abwehr. Je suis venu vous proposer un arrangement.

			—	Un arrangement ? répéta Dorner, surpris.

			—	À l’avenir, vous travaillerez pour nous. Vous communiquerez aux Britanniques de faux renseignements que nous vous fournirons. Par ailleurs, vous continuerez à effectuer diverses tâches que je vous assignerai. Vous n’essaierez pas de fuir Berlin. Vous n’essaierez par aucun moyen de renseigner les Britanniques en cachette. Si cela devait se produire, je donnerais personnellement l’ordre de vous faire passer par les armes d’un peloton d’exécution. Telles sont les conditions. Des questions ?

			—	Oui, répondit Dorner en souriant. Est-ce que je garderai leur argent et mon salaire de l’armée ?

			L’expression de Canaris se fit glaciale.

			—	Le moment est mal choisi pour plaisanter.

			—	Si cela ne vous dérange pas, je vais vous laisser discuter entre vous, messieurs, dit Schenke. Liebwitz, venez avec moi.

			Ils sortirent de la pièce et Schenke referma la porte avant de se tourner vers son coéquipier de la Gestapo.

			—	Ce rapport sur les insignes que vous avez laissé sur mon bureau… Pourquoi ne m’avez-vous pas parlé de Schumacher ?

			—	Qui donc, inspecteur ?

			—	L’homme qui est ici, avec Canaris et Dorner.

			—	Schumacher ?

			L’espace d’un instant, l’esprit suspicieux de Schenke envisagea que Liebwitz fût en train de feindre l’ignorance, avant de se rappeler que l’homme n’avait aucune raison de connaître Schumacher. Son nom n’avait jamais été prononcé au cours de l’enquête.

			—	Bon, retournez au bureau aussi vite que possible. Appelez le quartier général et confirmez-leur que l’homme en bout de liste et celui présent dans cette pièce ne font qu’un. Puis rapportez-moi l’insigne. Vite.

			Liebwitz opina du chef et partit au pas de course dans le couloir, de sa démarche si particulière. Schenke essaya de se calmer et rentra dans la salle d’observation. Les deux femmes étaient assises non loin de la glace sans tain, une tasse entre les mains. La lumière au mur indiquait que le haut-parleur relié à la salle d’interrogatoire était éteint.

			—	Mademoiselle Frankel… Ruth. Je veux que vous regardiez dans cette salle et que vous me disiez ce que vous voyez.

			Elle parut confuse.

			—	Mais… je vous ai déjà dit que ce n’était pas lui. J’en suis certaine.

			—	Regardez encore. S’il vous plaît.

			Elle tira sa chaise face à la vitre et s’exécuta. Schenke se pencha près d’elle, son regard oscillant entre ce qui se passait d’un côté de la vitre et de l’autre. Tandis que Canaris et Dorner discutaient les termes de leur arrangement, Schumacher les regardait, tournant le dos à la glace.

			Ruth secoua la tête.

			—	Je suis toujours convaincue qu’il ne s’agit pas de lui. Désolée, vous n’avez pas attrapé le bon.

			—	Une minute.

			Schenke alluma le haut-parleur et un craquement se fit entendre avant que la voix de l’amiral n’emplisse la petite pièce.

			—	… aucune chance, je peux vous l’assurer. Estimez-vous heureux d’avoir la chance d’éviter le peloton d’exécution.

			Dorner croisa les bras.

			—	Je connais ma valeur potentielle pour vous. Si nous nous mettons d’accord, les Britanniques seront à notre merci et…

			Schenke alluma le micro et s’éclaircit la voix.

			—	Amiral, je vous laisse encore quelques minutes. Après quoi, je devrai vous demander de nous laisser poursuivre l’interrogatoire.

			Canaris et Dorner regardèrent en direction du haut-parleur accroché au mur, puis Schumacher se tourna. Schenke coupa le micro tout en conservant la connexion avec ce qui se disait dans la salle.

			Une seconde s’écoula avant que Ruth n’ait un brusque mouvement de recul, bouche bée, les yeux écarquillés par la terreur. Schenke posa une main sur son épaule.

			—	Que se passe-t-il, Ruth ? Dites-moi.

			Elle pointa un doigt vers la vitre.

			—	C’est lui. Lui. Celui qui m’a agressée. Et qui a tué vos amis.

			—	Nous avons besoin d’un peu plus de temps avec l’Oberst, disait Canaris. Vous seriez gentil de nous laisser régler cela ici… Inspecteur ?

			Schenke ignora la sollicitation pour se concentrer sur Ruth.

			—	Lequel ?

			—	Le plus près de nous. Je suis sûre que c’est lui. Mais il est différent… Ses cheveux étaient plus foncés. Et plus longs.

			—	Il aurait pu les couper ?

			—	Non, ils étaient d’une autre couleur.

			—	Une perruque, alors ?

			Elle acquiesça.

			—	Oui, je pense que c’est possible.

			Schenke regarda Frieda.

			—	C’est bon, nous tenons notre homme.

			—	Qu’allons-nous faire, inspecteur ? demanda la policière tout bas, comme si l’on risquait de l’entendre dans la pièce voisine.

			—	Schenke ? relança Canaris.

			Schumacher fixait la glace sans tain avec une expression de calcul. 

			—	Amiral, dit-il, nous avons fait notre proposition, je pense qu’il vaudrait mieux laisser l’Oberst Dorner y réfléchir, maintenant. La Kripo doit terminer son interrogatoire, et nous devons informer l’Office central de la sûreté du Reich à propos de Dorner. Je crois que nous devrions y aller.

			Canaris le fusilla du regard.

			—	C’est à moi de décider de ce que nous faisons, Schumacher.

			—	Désolé, amiral, mais il me semble que nous devrions informer Müller au plus vite.

			—	Je me moque bien de…

			Canaris se contint avant de reprendre d’un ton plus posé :

			—	Vous avez raison. De toute façon, j’ai dit ce que j’avais à dire, et nous avons désormais mieux à faire. Dorner, je suppose que vous ne tergiverserez pas bien longtemps, considérant la situation. Venez, Schumacher, partons.

			Dorner arbora un sourire cynique.

			—	À bientôt, tous les deux.

			Schumacher jeta un dernier regard en direction du miroir avant d’emboîter le pas à son supérieur vers la porte.

			—	Merde, grinça Schenke entre ses dents. Il a compris qu’on l’avait reconnu, j’en suis sûr.

			Il y avait un moyen de le vérifier. Il se tourna vers Ruth.

			—	Vous voulez bien m’aider ? S’il vous plaît.

			Elle ne put dissimuler son angoisse mais hocha la tête et gratifia Schenke d’un regard déterminé.

			—	Frieda, emmenez-la tout de suite à l’accueil. Je vais essayer de nous faire gagner un peu de temps. Trouvez Liebwitz, et dites-lui de m’apporter son rapport et l’insigne au plus vite.

			Il rouvrit le micro et parla :

			—	Pardon mais j’ai une question pour vous, amiral.

			Canaris s’arrêta.

			—	Eh bien ?

			Schenke fit sortir les deux femmes de la salle d’observation avant de répondre :

			—	Que souhaitez-vous que je fasse de lui une fois que nous aurons terminé l’interrogatoire ? Dois-je le faire emmener aux bureaux de l’Abwehr ?

			—	Oui, ce sera très bien, répondit Canaris avant d’exhaler un soupir agacé. Écoutez, je n’ai pas envie de discuter avec une glace.

			Il posa la main sur la poignée.

			Schenke déboula dans le couloir à l’instant où Canaris et Schumacher sortaient de la salle d’interrogatoire. À l’autre bout du couloir, les deux femmes gravirent les dernières marches et disparurent de leur vue.

			—	Voilà qui est mieux, dit Canaris sèchement. Maintenant, écoutez-moi, Schenke. Je veux que cet interrogatoire soit conclu dans les meilleurs délais. Je ferai envoyer une voiture qui attendra dehors. Je vous préviens, je n’accepterai aucune excuse en cas de retard. Je vais parler à Müller, qui autorisera le transfert pour que le prisonnier passe sous mon autorité. Si vous faites traîner les choses, vous en répondrez face à Müller, et il n’a pas la réputation d’apprécier la moindre insubordination. Autant éviter qu’il en réfère lui-même à son supérieur. Ce n’est pas pour rien qu’on surnomme Heydrich « l’homme au cœur de fer ».

			—	Je ferai mon devoir, amiral, vous pouvez compter sur moi.

			—	Bien. Allons-y.

			Schenke ouvrit la marche. Alors qu’ils montaient l’escalier menant au couloir principal du commissariat, il entendit de grands éclats de rire et, quelques instants plus tard, un flot de policiers émergea de la cantine, certains tenant encore une bouteille, bavardant et riant comme ils s’apprêtaient à rentrer chez eux pour les fêtes.

			—	Mais poussez-vous ! vitupéra Schumacher. Laissez-nous passer, bon Dieu !

			—	Ça suffit, Schumacher, le tança l’amiral. Laissons ces hommes passer, il n’y a pas le feu.

			Schenke vit la lueur de bête traquée dans l’œil de Schumacher, qui scrutait les deux côtés du couloir comme pour y chercher une autre issue. Mais il n’y avait qu’une possibilité : suivre le groupe jusqu’à l’accueil et l’entrée principale du commissariat. Schumacher garda les yeux braqués droit devant lui en attendant que les derniers policiers sortent de la cantine, puis les trois hommes les suivirent à quelques pas de distance.

			Dès que l’amiral et Schumacher seraient dehors, il serait aisé pour ce dernier de s’enfuir, réalisa Schenke. Il devait trouver un moyen de les empêcher de sortir du commissariat. La foule grisée s’approchait déjà de l’arche donnant sur le hall d’accueil. Frieda et Ruth attendaient près du comptoir, devant la porte du bureau de la Kripo. Schumacher poussa Schenke sur le côté et commença à jouer des coudes pour avancer vers l’entrée avec Canaris. La porte du bureau s’ouvrit alors et Liebwitz en sortit. Immédiatement, il brandit son rapport en hauteur afin que son supérieur puisse le voir. Schenke se fraya un chemin jusqu’à lui, bousculant au passage quelques policiers éméchés.

			—	L’insigne, où est-il ?

			Liebwitz sortit une enveloppe de sa poche. Schenke s’en empara et se tourna vers Schumacher, qui se trouvait déjà à la moitié du hall.

			—	Sturmbannführer !

			Schumacher regarda par-dessus son épaule et heurta l’homme devant lui ; celui-ci perdit l’équilibre et tomba sur ses genoux avant de se redresser, le visage déformé par la colère en agitant ses poings et en titubant dangereusement, oublieux du danger qu’il y avait à menacer ou frapper un supérieur. La foule s’écarta instinctivement des deux hommes. 

			—	Sturmbannführer ! lança de nouveau Schenke en avançant parmi les hommes.

			Il s’approcha de Schumacher et brandit l’enveloppe devant lui. Le tapage commença à s’éteindre tandis que tous les yeux se braquaient sur eux.

			—	Vous avez perdu ceci.

			—	Qu’est-ce que c’est ? demanda Schumacher, méfiant.

			—	Quelque chose que vous avez égaré récemment.

			—	Je ne vois pas de quoi vous parlez.

			Schenke ouvrit l’enveloppe et fit tomber au creux de sa paume le petit objet scintillant pour le montrer à Schumacher. Les yeux du SS s’arrondirent et il eut un mouvement de recul en secouant la tête.

			—	Ce n’est pas à moi. Je n’ai jamais vu cela avant.

			—	Je crois que si, opposa Schenke. On vous l’a donné en 1935.

			Il baissa les yeux sur l’insigne.

			—	Numéro 8949. C’est le vôtre. Du moins, ce l’était, jusqu’à ce que vous le perdiez lors de l’agression dans ce train, il y a quelques jours. N’est-ce pas, mademoiselle Frankel ?

			Il se retourna et vit Ruth reculer dans son coin.

			—	Est-ce bien l’homme qui vous a agressée ? demanda Schenke.

			Sa lèvre inférieure se mit à trembler, puis elle hocha la tête avec vigueur.

			—	C’est bien lui.

			—	Salope de youpine ! beugla Schumacher.

			Il porta la main à son étui et en sortit son pistolet avant d’attraper Canaris par le col, l’attirer contre lui et braquer le canon sur la tête de l’amiral.

			—	Lâchez-moi immédiatement ! s’écria Canaris.

			—	Fermez-la ! Fermez-la et faites exactement ce que je dis si vous tenez à la vie.

			Il balaya du regard les policiers autour de lui.

			—	Reculez ! Tous, éloignez-vous ! Sinon, je crame la cervelle de l’amiral.

			Certains des hommes reculèrent ; d’autres avaient déjà la main à la ceinture pour saisir leur arme. C’était le cas de Liebwitz, qui fendit la foule et se mit en position de tir en pointant son Luger.

			—	Lâchez vos armes ! ordonna Schumacher. Et écartez-vous de la porte.

			Schenke se posta entre l’officier de la SS et l’entrée et leva les mains en l’air, tenant toujours l’insigne.

			—	C’est fini, Schumacher. Vous êtes démasqué. Vous ne pourrez pas vous enfuir.

			—	C’est ce qu’on va voir.

			Schumacher poussa Canaris en avant.

			—	Écartez-vous, inspecteur.

			—	Libérez l’amiral et lâchez votre arme.

			Schumacher leva son pistolet et tira vers le plafond, faisant pleuvoir le plâtre sur les policiers se tenant là. Après quoi, il braqua le canon avec encore plus de force contre la tempe de l’amiral.

			—	Je ne plaisante pas ! Vous allez faire exactement ce que je vous dis. Qu’on fasse venir une voiture devant l’entrée. Tout de suite !

			—	Ça ne sert à rien. Où irez-vous ? Allons, rendez-vous maintenant. Donnez-moi votre arme.

			Schenke lui tendit la main.

			—	Arrière !

			Il se figea. Un silence absolu régnait dans le hall, où l’on n’entendait plus que le souffle laborieux du SS.

			—	Voulez-vous que je l’abatte, inspecteur ? demanda Liebwitz. Je suis prêt à tirer.

			—	Essayez un peu, et l’amiral mourra avec moi, aboya Schumacher.

			—	Non. Personne ne tire, répondit Schenke à Liebwitz.

			Alertés par le coup de feu, les hommes de l’équipe de Schenke surgirent de leur bureau, arme au poing. Ils se déployèrent en visant l’agresseur cependant que Baumer s’empressait de contourner la foule pour se poster devant la porte, son pistolet brandi. Schumacher les avisa d’un œil inquiet en reculant peu à peu dans un coin.

			—	Ordonnez-leur d’arrêter, Schenke.

			—	Je pourrais, mais ça ne changera rien à la suite. Nous vous aurons, aussi certainement que la nuit succède au jour. Baissez votre arme.

			—	Faites ce qu’il dit, ajouta Canaris.

			Schumacher regarda de droite et de gauche, affolé. Un grognement colérique sortit de sa gorge, puis ses yeux s’arrêtèrent sur Ruth.

			—	Toi… j’aurais dû te tuer quand j’en ai eu l’occasion.

			—	Vous auriez dû, rétorqua-t-elle froidement malgré le tremblement qui l’agitait, nota Schenke. Mais vous ne l’avez pas fait, parce que je me suis défendue. Reconnaissez-le : j’ai été plus forte que vous. Moi, une Juive.

			—	Ça, au moins, ça peut se régler tout de suite.

			Il tendit le bras vers elle, et deux coups assourdissants retentirent presque au même instant. La première balle se ficha dans la boiserie surplombant le comptoir. La seconde pénétra dans la tête de Schumacher, la propulsant en arrière tandis que son corps était projeté contre le mur et que Canaris plongeait sur le côté. Schenke vit le trou noir en plein milieu du front du SS. Derrière lui, le plâtre blanc était constellé de sang et d’éclats de cervelle. La mâchoire de Schumacher s’actionna vainement pendant quelques instants, puis ses yeux se révulsèrent et il s’effondra en roulant sur le côté, son pistolet tombant en même temps avec fracas.

			Liebwitz approcha, tenant toujours l’officier SS en joue du bout de son canon fumant. De la pointe du pied, il poussa l’arme de Schumacher avant de baisser la sienne ; il se redressa alors et annonça solennellement :

			—	Il est mort, inspecteur.

			Schenke se racla la gorge.

			—	Bien joué.

			Liebwitz haussa les épaules en retirant son chargeur et en vidant la chambre avec dextérité.

			—	Je vous l’avais dit, inspecteur : je suis un fin tireur.

		

	

 
		
			34

			Deux policiers nettoyaient encore le sang sur le mur quand la Gestapo arriva. Le corps de Schumacher avait été emporté et reposait maintenant sur un brancard dans une cellule, en attendant que soit décidé ce qu’il faudrait en faire. La brigade de la Gestapo se gara devant l’entrée du commissariat – une berline Mercedes suivie d’un camion Opel bâché. Sitôt que les véhicules s’arrêtèrent, des hommes en uniformes noirs armés de fusils bondirent de l’arrière du camion et gravirent au petit trot les marches menant au hall d’accueil. L’Oberführer Müller descendit ensuite de la Mercedes. Il suivit ses hommes à l’intérieur et alla trouver l’agent à la réception, qui se leva prestement de son tabouret et lui adressa le salut du parti.

			—	Où est l’inspecteur Schenke ? demanda Müller. Je veux lui parler immédiatement.

			—	Oui, Oberführer, répondit le policier en indiquant la porte du bureau temporaire de la Kripo. Il est ici.

			Müller entra directement dans la pièce. Quelques hommes penchés sur leur travail relevèrent les yeux et, voyant de qui il s’agissait, se levèrent brusquement. Schenke en fit de même.

			L’Oberführer ôta ses gants tout en avançant vers l’inspecteur, ignorant les autres, à l’exception de Liebwitz, qui eut droit à un bref hochement de tête au passage.

			—	Schenke, pourquoi ne m’avez-vous pas informé sur-le-champ de ce qui s’est passé ici ? Comment se fait-il que ce soit Ritter qui me l’ait appris ?

			Schenke avisa la brigade en noir qui attendait dans le hall, et se tourna vers son supérieur.

			—	L’incident a eu lieu il y a à peine une heure, Oberführer. J’ai été contraint de prendre certaines dispositions d’abord, et ne suis revenu à mon bureau qu’il y a quelques minutes. J’étais sur le point de vous appeler. Mais maintenant que vous êtes là, que puis-je faire pour vous, Oberführer ?

			—	Je veux Dorner, et la dépouille de Schumacher. Ainsi que tous les documents relatifs à l’enquête.

			Schenke ne put dissimuler sa surprise.

			—	Pourquoi ?

			—	Ce n’est pas à vous de me poser des questions, inspecteur.

			—	Je vous demande pardon, Oberführer, mais la Kripo est dans l’obligation de conserver tous ces documents au sein des archives du service, ainsi que d’en conserver des copies au commissariat. C’est la procédure habituelle, surtout pour des dossiers criminels aussi graves que celui-ci.

			—	Ne me faites pas le coup de la procédure. L’Office central de la sûreté du Reich a pris la main sur tous les aspects de police et de sûreté, et nous procédons différemment. Alors vous obéissez aux ordres d’un officier supérieur, et vous ne discutez pas. 

			Il se tourna vers Liebwitz.

			—	N’est-ce pas ainsi que cela fonctionne, Scharführer ?

			Liebwitz arborait son expression totalement neutre habituelle.

			—	L’inspecteur dit vrai, Oberführer. En dépit du principe de hiérarchie, les procédures du service des enquêtes criminelles n’ont pas été légalement soumises à l’autorité de l’Office central de la sûreté du Reich. Autant que je sache, telle est la loi à ce jour.

			Müller le dévisagea quelques instants.

			—	Nous en discuterons tous deux plus tard, Scharführer.

			Il se tourna vers Schenke.

			—	Quoi qu’en dise cet imbécile, je repars avec Dorner et le corps de Schumacher.

			Il tapota l’étui de son pistolet et désigna les hommes armés dans le hall.

			—	Je fais valoir mon autorité. Si vous désirez vous plaindre, formulez cela par écrit et soumettez votre plainte à l’état-major. Et attendez de voir à quoi ça vous mènera.

			Schenke n’avait aucune envie d’aller au conflit avec la Gestapo. Il savait que ceux travaillant en étroite collaboration avec le régime avaient tendance à agir les premiers, et à faire ensuite endosser aux autres la responsabilité de leurs agissements.

			—	Oberführer, j’ai déjà reçu des instructions de la part d’un officier plus haut gradé. L’amiral Canaris m’a ordonné de livrer Dorner à l’Abwehr dès que j’aurai fini de l’interroger.

			—	Canaris ? répéta Müller en fronçant les sourcils. Au diable l’amiral. Je suis votre supérieur et je vous ordonne de me livrer Dorner.

			—	Sauf votre respect, Oberführer, son rang est supérieur au vôtre.

			Müller parvint à contenir sa colère.

			—	Je vous jure que vous allez regretter cette audace, inspecteur. Bien, dans ce cas… Vous voulez un ordre qui vienne de plus haut que Canaris ? Je vais arranger cela.

			Il s’empara du téléphone sur le bureau de Schenke et composa un numéro direct. Bientôt, Schenke entendit un petit clic et Müller se redressa légèrement.

			—	Obergruppenführer, ici Müller. Je suis au commissariat de Schöneberg avec l’inspecteur Schenke de la Kripo. Il m’indique que Canaris lui a donné l’ordre de livrer Dorner à l’Abwehr… Oui, bien sûr, je le lui ai dit. Mais il insiste en arguant que l’amiral m’est supérieur en grade… Tout à fait, c’est la raison pour laquelle je me permets de vous appeler…

			Müller tendit le combiné à Schenke.

			—	Il veut vous parler.

			Schenke prit l’appareil et parla avec autant de calme que possible.

			—	Inspecteur Schenke.

			—	Inspecteur, ravi de vous parler, fit une voix haut perchée. Je suis Reinhard Heydrich, chef de l’Office central de la sûreté du Reich et adjoint du Reichsführer Himmler. Mon nom vous est-il familier ?

			—	Bien entendu, Obergruppenführer, répondit Schenke tandis que son ventre se nouait. 

			Quiconque un tant soit peu au courant des plus hauts échelons du parti connaissait l’homme au bout du fil.

			—	Et vous reconnaissez ma voix ?

			—	Oui, Obergruppenführer.

			—	Bien. Müller me dit que vous refusez d’exécuter un de ses ordres, sous prétexte que le grade de l’amiral Canaris est supérieur au sien. C’est bien cela ?

			—	Écoutez, je…

			—	Si cela peut aider à vous convaincre, inspecteur, je peux faire remonter le sujet directement à mon supérieur, le Reichsführer. Je pense que nous sommes d’accord pour dire qu’il est au-dessus de l’amiral, n’est-ce pas ?

			—	En effet, Obergruppenführer.

			—	Et puisque je suis son bras droit sur pratiquement tous les sujets, je pense que nous pouvons considérer qu’il validera tout ordre que je pourrais vous donner. En l’occurrence, je vous ordonne d’obéir à Müller, quoi qu’il vous demande. Est-ce clair ?

			—	Oui, Obergruppenführer.

			—	Dans ce cas, l’affaire est entendue et le sujet est clos. Bonne journée à vous. 

			Il raccrocha. Schenke posa le combiné et regarda Müller par-dessus le bureau.

			—	Eh bien ?

			—	Je me plierai à vos ordres, Oberführer.

			—	Parfait. Avant de m’emmener voir Dorner, montrez-moi donc le corps.

			La cellule était humide et froide. Elle servait rarement à accueillir des prisonniers – du moins, vivants. Schenke pénétra le premier dans l’espace exigu, suivi de Müller. De petits nuages de buée se formaient devant leur bouche comme ils se postaient de chaque côté du brancard posé au milieu de la cellule. Le corps avait été recouvert d’un vieux drap, dont la partie supérieure, au niveau de la tête, était maculée d’un sang rouge foncé.

			—	Voyons cela de plus près, ordonna Müller.

			Schenke prit un coin du drap et l’écarta de la dépouille. Le tissu résista là où il était imbibé de sang, qui commençait à geler ; l’inspecteur dut tirer légèrement pour le décoller et révéler le visage de Schumacher.

			Müller le contempla sans manifester la moindre émotion, mais parla à mi-voix :

			—	Quel dommage d’avoir perdu cet homme. Schumacher était un bon SS, et un fidèle membre du parti.

			—	C’était un meurtrier, Oberführer.

			—	Certes. Personne n’est parfait. Nous sommes tous humains, inspecteur Schenke, chacun avec nos défauts. Vous, moi, lui…

			Schenke sentit une colère froide bouillonner dans ses veines.

			—	Personnellement, mes défauts ne me mènent pas à violer des femmes et à les tabasser à mort. Mais bien sûr, je ne parle que pour moi.

			—	Attention, inspecteur. J’ai déjà perdu les services d’un officier, il serait dommage de devoir se passer de ceux d’un autre.

			Schenke était épuisé, et une étrange mélancolie s’était emparée de lui depuis la fusillade. Dans un état d’esprit plus alerte, il aurait été plus prudent, et il prit brusquement conscience du danger qu’il courait à s’exprimer ainsi. Il se demanda si ceux qui souffraient des « défauts » évoqués par Müller incluaient le Führer et ses adeptes.

			Le rictus de Müller s’effaça et son regard perçant arbora une lueur inquiétante sous la lumière blafarde de l’ampoule qui éclairait la cellule.

			—	Je pense qu’un jour, nous devrons nous pencher sérieusement sur votre cas, Schenke. Comme nous l’avons fait avec tous ceux qui refusent de rejoindre le Führer dans son rêve de rendre sa grandeur passée à l’Allemagne. Un petit séjour en camp suffit souvent à régler les choses, dans un sens ou dans l’autre. À votre place, je reconsidérerais ma position.

			Il se rendit à la porte et aboya un ordre aux subordonnés qui l’attendaient à l’extérieur :

			—	Mettez le corps à l’arrière du camion.

			Ses hommes entrèrent dans la cellule pour prendre le brancard. Alors qu’ils le soulevaient, un morceau de crâne tomba par terre. Personne ne bougea.

			—	Je crois que ceci vous appartient, aiguillonna Schenke.

			Müller lui darda un regard noir puis se pencha, ramassa lui-même le fragment d’os et le jeta sur le brancard, avant de relever le drap pour couvrir le visage de Schumacher.

			—	Sortez-le d’ici.

			Ses hommes ne se le firent pas dire deux fois.

			—	Dorner, maintenant, enchaîna Müller. Où est-il ?

			Schenke passa devant lui pour lui montrer le chemin jusqu’à la salle d’interrogatoire, dont il déverrouilla la porte. Dorner avait été laissé sous la surveillance d’un officier en uniforme, qui se leva et salua en avisant son supérieur. Dorner eut un petit sourire.

			—	Ah, Schenke. Je me demandais quand vous alliez revenir. Il me semble avoir entendu un coup de feu, tout à l’heure, mais cet imbécile a refusé de me dire quoi que ce soit. Il n’a pas prononcé un seul mot depuis au moins une heure.

			Schenke s’écarta, laissant apparaître Müller et ses sbires. Le sourire de Dorner s’évanouit aussitôt.

			—	Qu’est-ce que ça veut dire ? Que se passe-t-il ?

			Müller claqua des doigts avant de le désigner.

			—	Embarquez-le.

			Deux hommes de la Gestapo s’approchèrent de Dorner qui tendit les bras devant lui avant de se cramponner à la table.

			—	Non !

			L’un des hommes l’empoigna par les épaules tandis que l’autre levait son fusil et décochait un coup de crosse sur les jointures de la main droite de Dorner pour lui faire lâcher prise. Dorner grimaça mais ne cria pas et garda sa main rivée à la table, avant de poser sur Schenke un regard désespéré.

			—	Où est Canaris ? Faites-le venir !

			Müller secoua la tête.

			—	J’ai bien peur que l’amiral ne puisse rien faire pour vous sauver. Vous allez payer votre trahison envers la patrie, Oberst Dorner, une fois que nous vous aurons posé quelques questions dans nos locaux de la Gestapo. Je pense que nos méthodes seront plus directes que celles de la police. Vous serez prêt à vendre votre mère, quand nous en aurons terminé… Allez, embarquez-moi ce fumier.

			Les coups de crosse tombèrent encore et encore, jusqu’à ce que les doigts meurtris et ensanglantés de Dorner lâchent enfin prise. Un unique coup suffit ensuite à faire céder la main gauche. Les deux hommes en noir le soulevèrent alors de sa chaise, et le talon de sa jambe blessée heurta le sol, lui arrachant un glapissement de douleur.

			—	Appelez Canaris ! cria-t-il à Schenke. Dites-lui où ils m’emmènent !

			On le traîna tant bien que mal hors de la pièce, et Müller effleura le bord de sa casquette militaire.

			—	Nous en avons fini ici, inspecteur. Pour aujourd’hui.

			Sur ce, il tourna les talons et rejoignit le reste de sa brigade dans le couloir.

			Schenke regarda les uniformes noirs partir dans l’escalier et aperçut une dernière fois la silhouette molle de Dorner flanquée des deux hommes. 

			—	Inspecteur ? demanda le policier toujours en faction dans la salle d’interrogatoire. Que faisons-nous, maintenant ?

			Schenke secoua la tête.

			—	Que voulez-vous que nous fassions ? Rien. Il n’y a plus rien à faire.

			Schenke revint au bureau de sa section. Les tables avaient été poussées dans tous les sens et des boîtes de classement vides abandonnées par terre. Persinger était assis sur une chaise, tenant un mouchoir taché de sang contre sa tête.

			—	Que s’est-il passé ?

			—	Ils ont pris tous les documents, les enveloppes contenant les preuves, tout, annonça Frieda. Ils ont balancé ça dans de grands sacs à courrier qu’ils avaient apportés. Persinger a essayé de protester…

			—	Ce salopard m’a frappé avec son flingue, l’interrompit Persinger avec hargne. Quelle lâcheté, minable… Qu’il ose réessayer si nos chemins se croisent de nouveau, tiens.

			—	Espérons que ça n’arrivera pas, dit Schenke.

			Il balaya la pièce du regard ; il ne restait plus rien en rapport avec l’enquête. Portant la main à la poche de son pantalon, il sentit le petit sac de papier contenant l’insigne nazi. Qui ne servait malheureusement plus à rien. Ce n’était plus qu’un minuscule trophée marquant la fin de la folie meurtrière de Schumacher.

			Les membres de son équipe le regardaient, attendant ses instructions pour remettre de l’ordre dans le chaos ambiant.

			—	C’est terminé, déclara-t-il. Notre travail ici est fini. Nous avons trouvé le tueur, aucune autre femme ne périra sous ses coups. Et celles et ceux qu’il a assassinés seront vengés. Nous pouvons nous en sentir satisfaits.

			Son regard se posa sur chaque visage.

			—	Vous avez fait du bon travail. Je doute qu’il existe une meilleure équipe dans le service des enquêtes criminelles. Nous avons de quoi être fiers, même si la victoire a été payée au prix fort dans cette affaire – avec le sang de l’un des nôtres. Avec le temps, Brandt aurait fait un bon collègue. Au lieu de quoi, nous allons l’enterrer après Noël. Maintenant, prenez vos affaires et rentrez chez vous. Retrouvez vos familles et prenez soin d’elles. On se reverra à notre bureau de Pankow.

			Il marqua un bref silence.

			—	Voilà. Je n’ai rien de plus à ajouter.

			Personne ne bronchait. Frieda s’éclaircit la voix.

			—	Inspecteur, si nous formons une aussi bonne équipe que vous le dites, c’est grâce à vous. Sachez que nous sommes conscients de ce que tout cela vous a coûté. Hauser a été blessé. Brandt est mort. Mais certaines des victimes étaient vos proches. Comme de la famille. Si nous pouvons faire quoi que ce soit pour…

			—	Merci, l’interrompit Schenke. J’apprécie votre sollicitude. Mais la meilleure façon d’honorer les morts, c’est de faire notre boulot aussi bien que possible. 

			Il se força à afficher un petit sourire.

			—	Je vous souhaite à tous un joyeux Noël et, d’avance, une bonne année.

			Liebwitz fut le premier à bouger. Il enfila son manteau de cuir noir et son chapeau, puis vint à Schenke et lui tendit la main.

			—	Ç’a été très intéressant de travailler avec vous, inspecteur.

			—	Intéressant ?

			Schenke ne put contenir un petit sourire. Le Scharführer Liebwitz possédait davantage de talents qu’il ne l’avait pensé de prime abord. Dans une autre vie, il aurait pu faire un excellent enquêteur pour la police criminelle.

			—	Oui, inspecteur. Vraiment, très intéressant. Au revoir.

			Il serra la main de Schenke, puis inclina la tête et sortit du bureau sans se retourner.

			Un à un, les autres vinrent souhaiter de bonnes fêtes de fin d’année à leur chef. Frieda passa en dernier. Alors qu’elle s’apprêtait à partir, il lui lança :

			—	Au fait, Frau Frankel est-elle toujours ici ?

			—	Oui, je l’ai emmenée à la cantine avant que la Gestapo arrive. Je voulais m’assurer qu’elle prenne au moins un repas chaud avant de partir.

			—	Merci. 

			Il eut un dernier regard circulaire dénué de regrets ou d’affection sur ce bureau provisoire. Très vite, cette pièce retrouverait son usage de mess des officiers, mais il doutait que les hommes du commissariat soient près d’oublier les événements du jour. Il mit son manteau, attrapa son chapeau et se dirigea vers la cantine.

			Il ne restait qu’une poignée d’hommes dans les lieux : ceux qui n’étaient pas pressés de rentrer chez eux, et les quelques malchanceux de garde pour la fin de journée et la nuit. Ruth était assise près du poêle, une grande tasse entre les mains. Il prit place à côté d’elle, posa son chapeau sur la table et se passa une main dans les cheveux.

			—	Vous avez l’air fatigué, inspecteur.

			—	Oui… je suis épuisé. Maintenant que l’enquête est terminée, vous pouvez m’appeler Horst.

			—	Dans ma tête, je vous ai donné quantité de noms, à vous et vos collègues, quand je vous ai rencontrés. 

			Elle osa un petit sourire.

			—	Mais je crois que je préfère Horst.

			—	Tant mieux. Merci, Ruth. C’est grâce à vous que nous avons pu attraper ce tueur. Si vous n’aviez pas eu le courage de vous défendre, Schumacher serait encore libre de continuer à tuer des femmes.

			—	Mais… C’est aussi à cause de moi que vos amis ont été tués, dit-elle d’une voix ténue.

			—	Vous n’y êtes pour rien. Un de mes hommes s’est laissé duper en révélant où vous étiez. Si ce devait être la faute de quelqu’un, ce serait la sienne. Et il a payé le prix fort après cela.

			—	Oui… j’ai appris qu’il avait été tué. J’en suis navrée.

			Schenke pensa à Brandt quelques instants. Le jeune homme s’était montré sérieux, mais il avait manqué de discernement par moments. À long terme, il aurait probablement fait un enquêteur médiocre, s’il avait passé sa période d’essai. Peut-être Schenke l’aurait-il muté dans un autre service où la police travaillait en uniforme. Mais il était vain de spéculer. Brandt était mort et sa famille allait être endeuillée, comme tant d’autres familles depuis le début de la guerre. Leurs fils avaient péri sur le champ de bataille. Brandt, lui, avait péri dans un autre genre de bataille, qui faisait partie d’un conflit ayant cours constamment, que l’Allemagne soit en guerre ou en paix. La différence étant, du moins pour Schenke, que lutter contre le crime constituait une juste cause. La guerre, en revanche…

			Cette pensée lui rappela soudain que personne n’avait encore informé la famille de Brandt. Il lui incombait de le faire, et il était le seul de sa section à être encore au travail. Le cœur lourd, il se résolut à le faire dès qu’il sortirait de la cantine.

			—	Moi aussi, répondit-il à Ruth. Moi aussi.

			Il se frotta les yeux et serra les paupières quelques instants pour dissiper la douleur. Lorsqu’il les rouvrit, il la regarda d’un air songeur.

			—	Qu’allez-vous faire maintenant ? Allez-vous retourner chez vous ?

			—	Chez moi ? dit-elle avec un petit rire sans joie. Chez moi, en ce moment, c’est une chambre que je partage avec une vieille dame qui a l’âge d’être ma grand-mère. Elle ronfle comme une vieille chaudière, mais c’est une amie de ma famille et je lui suis reconnaissante de m’héberger. Nous avons à peine de quoi manger, et pas de charbon pour nous chauffer… Voilà ce que c’est, chez moi.

			—	Je suis désolé.

			—	Oh, ce n’est pas pire que ce qu’une grande partie de mon peuple doit endurer.

			Schenke éprouva un nouvel assaut de culpabilité. Il était assez simple de se détourner des maltraitances infligées à un peuple sans visage, mais beaucoup moins quand on avait un individu assis devant soi.

			—	D’ailleurs, je dis « mon peuple », mais nous sommes allemands aussi, continua-t-elle. Quoi qu’en disent les nazis, et quoi qu’ils nous fassent. D’après vous, quand ils en auront fini avec nous, à qui s’en prendront-ils ? Aux intellectuels ? Aux policiers qui croient encore que la loi est au-dessus du parti, peut-être ? Soyez prudent, Horst.

			Il sourit pudiquement en l’entendant l’appeler pour la première fois par son prénom.

			—	Je suis prudent. C’est vous qui avez besoin d’aide.

			Il fouilla dans sa poche et en sortit son portefeuille. Il s’y trouvait plus de deux cents marks, ainsi que des coupons de nourriture qu’il avait mis de côté. Il posa les billets et les coupons sur la table.

			—	Tenez, prenez ça. C’est tout ce que j’ai sur moi. Et c’est le moins que je puisse faire pour vous.

			Elle hésita, jetant un coup d’œil aux quelques autres policiers dans la salle.

			—	Vous pourriez avoir des ennuis en m’aidant de la sorte.

			Il haussa les épaules.

			—	Je suis trop fatigué pour m’en soucier. Et puis, vous en avez besoin, et le geste me paraît juste. Je vous en prie, prenez-les.

			Ruth glissa discrètement billets et coupons dans sa main et fourra le tout au fond de sa poche.

			—	Il faut que j’y aille. Mon amie doit s’inquiéter.

			Elle vida sa tasse et la posa sur la table.

			—	Vous êtes quelqu’un de bien, Horst. C’est bon de savoir qu’il existe encore des gens bien à Berlin. Des aryens.

			Ses paroles vinrent aiguillonner la conscience de Schenke.

			—	J’espère que nous nous reverrons un jour, dit-il. Dans des circonstances plus favorables.

			—	Moi aussi.

			—	Si jamais vous avez besoin de mon aide, vous pourrez me trouver au bureau de la Kripo du commissariat de Pankow. Ne l’oubliez pas.

			—	Je m’en souviendrai.

			Elle se leva et resserra son manteau sur elle avant de le boutonner. Schenke se leva en même temps.

			—	Je vous raccompagne.

			Ils sortirent de la cantine et traversèrent le couloir puis le hall d’accueil sans rien dire, avec un regard fugace vers les traces persistant sur le mur où Schumacher avait trouvé la mort. Dehors, sur les marches du commissariat, Ruth se tourna vers lui, se haussa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur la joue de Schenke.

			—	Au revoir, murmura-t-elle à son oreille.

			Il fut désarçonné par son geste, mais lui sourit et chercha quelque chose à dire.

			—	Joyeux Noël…

			—	Nous ne fêtons pas Noël, Horst. D’ailleurs, nous ne fêtons plus grand-chose ces temps-ci.

			Elle l’étreignit quelques instants, puis le lâcha et se retourna pour descendre sur le trottoir et partir dans la rue à petits pas pressés.

			Il neigeait de nouveau, de minuscules flocons tourbillonnaient dans le vent soufflant sur Berlin. Schenke scruta les alentours, histoire de s’assurer que personne n’avait assisté à leur étreinte fugace, puis il la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse de sa vue au premier tournant. Il sentait encore la chaleur de ses lèvres sur sa joue, et éprouvait comme un sentiment de perte de la savoir partie. Si le sort décidait un jour de faire se croiser à nouveau leurs chemins, il en serait ravi. Cette femme possédait une force vitale et une résilience qui forçaient l’admiration. Cela, et autre chose encore. Il repoussa cette dangereuse pensée et retourna à l’intérieur.

			Au comptoir de l’accueil, le sergent en poste raccrochait le téléphone. Il brandit un morceau de papier.

			—	C’est pour vous, inspecteur. Je vous croyais parti et m’apprêtais à vous courir après.

			—	Qu’y a-t-il, encore ? demanda Schenke avec lassitude.

			—	C’était le secrétaire du Gruppenführer Heydrich.

			—	Ah ?

			—	Heydrich veut vous parler.

			Schenke tendit la main vers le téléphone, mais le sergent secoua la tête.

			—	Non, inspecteur. Il veut vous voir en personne, à son bureau. Tout de suite.

			—	Tout de suite ? 

			Il refoula un soupir.

			—	Je suppose que j’aurais dû m’y attendre…

			Mais d’abord, il allait appeler la famille de Brandt. Ces gens-là méritaient d’être informés de sa mort au plus vite. Heydrich attendrait.
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			— Le Gruppenführer vous attend, inspecteur.

			Le secrétaire, un homme mince et de grande taille en uniforme impeccable, précéda Schenke en indiquant les doubles portes de l’autre côté du vestibule. Là, il leva une main pour l’arrêter, frappa deux coups à la porte de droite et l’ouvrit.

			—	L’inspecteur Schenke est ici, Gruppenführer.

			—	Faites-le entrer.

			Le secrétaire s’écarta et, d’un geste, invita Schenke à passer.

			Le bureau de Heydrich était une vaste pièce revêtue de boiseries. Une fenêtre donnait sur Prinz-Albert-Strasse, et un mur entier était couvert de rangées de casiers, presque tous remplis de papiers. Il travaillait sur un immense bureau en noyer qui ne comportait rien de plus qu’un encrier, un porte-stylo et le formulaire sur lequel il était penché. Derrière lui, un grand portrait encadré de Himmler toisait la pièce, à la place qu’occupait habituellement celui de Hitler sur le lieu de travail des hauts gradés. Détail révélateur, songea Schenke.

			Alors que l’inspecteur approchait, Heydrich posa son stylo et s’adossa dans son fauteuil. Doté d’un visage émacié, d’un long nez et d’une silhouette élancée, l’homme paraissait plus grand qu’il ne l’était. Avec son grand front et sa peau lisse, on avait l’impression que sa peau était tirée en arrière sur son crâne. Mais ce qui frappa le plus Schenke, ce furent ses yeux étonnamment bleus et son regard perçant. Sur un autre homme, un tel trait eût pu se révéler séduisant ; mais Heydrich ne dégageait aucune chaleur humaine, aucun humour – rien que de la dureté confinant à la cruauté.

			Il considéra Schenke de haut en bas sans manifester la moindre indication de son humeur.

			—	Inspecteur Schenke, merci d’avoir pris le temps de venir me voir.

			Ses lèvres frémirent, esquissant peut-être une tentative de sourire.

			—	C’est toujours un plaisir de recevoir une célébrité sportive du Reich.

			—	C’était il y a bien longtemps déjà, Gruppenführer.

			—	Peut-être, mais quoi qu’il en soit, vous avez été une source d’inspiration pour ceux d’entre nous qui appréciaient la compétition automobile.

			Il croisa les mains devant lui.

			—	Bien entendu, ce n’est pas la seule chose que j’ai apprise à votre sujet ces derniers temps.

			Il garda le silence, assez longtemps pour que Schenke commence à s’inquiéter de ce qu’il savait, puis continua :

			—	Vous venez de rendre un grand service au Reich. Vous avez neutralisé le coupable de plusieurs meurtres, et possiblement de bien d’autres encore. Ce faisant, vous avez démasqué un espion officiant à l’Abwehr, et, quoique la chose n’ait peut-être pas été intentionnelle, il n’en demeure pas moins que c’est là un autre service fort appréciable. Je sais que l’amiral Canaris prétend qu’il aurait pu rallier Dorner à notre cause mais, personnellement, j’ai la conviction qu’on ne peut plus accorder de confiance à un homme qui trahit son pays. Dorner est un traître et mérite pleinement la mort qu’on réserve aux traîtres. Et pourtant, c’est par sa mort qu’il pourrait finalement se révéler utile au Reich.

			—	Que voulez-vous dire par là, Gruppenführer ?

			—	Vous avez trouvé le tueur que vous cherchiez. Il nous faut donc un nom à annoncer à la population. Du point de vue de mon administration, il serait préférable que les meurtres soient attribués à Dorner, puisque nous allons de toute façon le faire condamner et exécuter pour espionnage. Schumacher étant mort, je ne vois aucune bonne raison de rendre l’affaire publique, ce qui risquerait d’entamer la réputation de la SS.

			—	La bonne raison, c’est qu’il est coupable des crimes commis, Gruppenführer.

			—	Et sa mort est le juste prix qu’il aura payé pour ces crimes.

			—	Pardon, Gruppenführer, mais que faites-vous des familles des victimes ? N’ont-elles pas le droit de savoir qui est le véritable auteur de l’assassinat de leurs proches ?

			—	Qu’importe qu’ils connaissent un nom plutôt qu’un autre ? L’important est qu’un coupable soit puni. Nous leur en donnerons donc un. Quelle importance qu’il s’appelle, Schumacher, Dorner ou… Schenke. Pardonnez-moi cette petite plaisanterie, il s’agit juste de souligner que cela ne change rien. Un nom n’est qu’un nom. Ce qui compte, c’est de leur en donner un, et tout le monde sera content. Que celui-ci soit véridique ou non n’a aucun intérêt, seul l’effet produit en a. Si nous nous servons ainsi de Dorner, les familles de victimes auront un nom à haïr, et la réputation de la SS sera préservée.

			—	Il me semble que vous oubliez quelque chose, Gruppenführer.

			—	Et quoi donc ?

			—	La vérité compte pour moi. Certaines des victimes étaient mes amies.

			—	Eh bien, votre connaissance de la vérité sera un fardeau que vous devrez vous résoudre à porter, ainsi que ceux de votre section qui la connaissent. Mais qu’est-ce qu’une vérité sans preuves ? Et toutes les preuves se trouvent désormais ici, dans les archives de la Gestapo, où elles demeureront. Vous n’êtes plus en possession de la vérité. C’est nous qui l’avons. Cela dit, si la moindre fuite issue de cet échange venait à se produire, je saurais exactement qui en tenir responsable. Et qui punir en conséquence. Me suis-je bien fait comprendre ?

			—	C’est on ne peut plus clair, Gruppenführer.

			—	Ravi de l’entendre.

			Heydrich eut une esquisse de sourire.

			—	Dans ce cas, je considère que nous sommes d’accord sur la résolution de cette malheureuse affaire. Je vais maintenant vous expliquer comment nous allons clore ce petit incident.

			Il se pencha en avant sur son bureau.

			—	La presse de ce soir va annoncer que le meurtrier qui sévissait sur les lignes de train a été mis sous les verrous. L’article mentionnera également que Dorner était un espion ayant infiltré l’Abwehr. Canaris ne va pas apprécier, mais cela lui servira de leçon : il n’aura qu’à être plus vigilant avec les hommes qu’il emploie, à l’avenir. Pour tout vous dire, je suis ravi de porter un coup à l’image de l’Abwehr alors que celle de notre direction n’en sera que rehaussée. Par ailleurs, les journaux publieront de petits encarts louant le sacrifice de l’officier SS Schumacher, tué au cours de l’arrestation de Dorner. Voilà ce que vous pourrez lire, et vous ne discuterez pas cette version des faits, que ce soit en public ou en privé. En outre, une fois cet entretien terminé, je veux que vous retourniez à votre bureau et que vous me rédigiez le rapport officiel de cette enquête. Lequel devra, naturellement, correspondre à tout ce que je viens de vous indiquer. Vous me le soumettrez dès qu’il sera écrit. Avez-vous bien compris, Schenke ?

			Il avait parfaitement compris. La vérité serait une autre victime sacrifiée sur l’autel de l’image infaillible du parti.

			—	Oui, Gruppenführer.

			—	Vous nous rendrez un dernier service en mentionnant que vous avez justement été choisi pour enquêter sur le meurtre de Gerda Korzeny en raison de votre indépendance vis-à-vis des différentes factions du parti. Les choses étant maintenant ce qu’elles sont, Goebbels n’a plus à craindre qu’on le fasse chanter au sujet de cette relation. Pour le moment, en tout cas.

			Il hocha la tête.

			—	C’est un dénouement satisfaisant. Vous avez bien travaillé, inspecteur.

			—	Sauf votre respect, Gruppenführer, certains ont contribué bien plus que moi à l’identification de Schumacher. Je pense en particulier à notre témoin oculaire. Sans elle, il serait encore dans la nature.

			Heydrich le fixa sans la moindre expression.

			—	Vous parlez de la Juive.

			—	En effet, Gruppenführer. Elle mérite une forme ou une autre de reconnaissance pour son aide dans cette affaire.

			—	Elle ne mérite rien du tout. Ce n’est qu’une Juive, et nous n’avons pas pour vocation d’aider les Juifs ; bien au contraire. J’imagine qu’à l’heure qu’il est, elle est déjà retournée dans l’égout dont elle est sortie. Oubliez-la. Toute réussite est avant tout le résultat des qualités d’un meneur d’hommes. Vous avez mené votre équipe avec brio dans cette enquête, et c’est grâce à vos compétences que Schumacher a été démasqué. Dorner aussi, en l’occurrence.

			—	Pas Dorner, non. L’amiral Canaris savait déjà qu’il s’agissait d’un espion. 

			—	C’est ce qu’il dit.

			Heydrich haussa les épaules.

			—	Mais peut-être essaie-t-il seulement de se couvrir, non ? Qu’en pensez-vous ?

			La question était délicate, et Schenke n’était pas censé formuler de commentaires sur des officiers d’un grade supérieur au sien. Par-dessus le marché, Canaris était l’oncle de Karin, et Schenke avait à cœur de ne pas compromettre la réputation de l’amiral, pour lui comme pour elle.

			—	Je ne possède pas assez d’informations pour avoir une opinion à ce sujet, Gruppenführer.

			—	Vous avez pourtant rencontré l’amiral plus d’une fois, et je crois que vous connaissez très bien sa nièce. Un enquêteur aussi malin et avisé que vous doit bien avoir un avis sur la question ?

			—	J’ai du mal à croire qu’un homme puisse être parvenu à la tête de l’Abwehr sans posséder des qualités morales de premier ordre, Gruppenführer.

			Heydrich le regarda sans rien dire.

			—	Voilà une réponse pour le moins prudente. Excellent. La prudence est une qualité primordiale. Ce qui nous amène maintenant à d’autres sujets : d’abord, sachez que j’ai suivi votre travail, par l’intermédiaire de Müller. Il a visiblement une haute estime de vos compétences professionnelles… Beaucoup moins de votre jugement politique. D’après lui, vous avez tenu des propos indiquant une certaine ambivalence envers le parti. J’espère que ce n’est pas le cas – le Reich a besoin d’hommes brillants dans tous les domaines. Je vois que vous n’avez toujours pas postulé pour rejoindre les rangs de la SS, alors que la plupart des hommes de votre grade l’ont fait. Pourquoi cela ?

			—	Les devoirs d’un enquêteur de la police criminelle lui laissent peu de temps pour se préoccuper de politique, Gruppenführer.

			—	Vous pensez pouvoir dissocier l’exercice de votre profession et le parti ? Quoi que vous croyiez encore, sachez que ce n’est pas possible : le parti est l’organisation suprême en Allemagne, il prévaut dans tous les aspects de la vie. Pour assurer l’avenir du Reich, il faut que tout le monde comprenne cela et ait foi en lui. Il n’existe aucune place pour le doute en l’espèce. Vous seriez donc bien avisé d’y songer… surtout au vu de l’opportunité que je vais vous offrir. En effet, en dépit des réserves de Müller, j’ai le plaisir de vous proposer un poste au sein de mon bureau. J’ai besoin d’hommes capables de traquer les ennemis du Reich. Vous avez fait vos preuves en matière de traque des criminels, et je suis sûr que vous ferez un excellent travail si vous acceptez ce poste. Ceci implique une promotion, et, bien sûr, de rejoindre les rangs de la SS… Qu’en dites-vous ?

			C’était une offre généreuse, songea Schenke. Peut-être même trop généreuse. Il était possible que Heydrich soit adepte de la philosophie consistant à garder ses ennemis au plus près de soi, et qu’il s’agisse d’une manœuvre pour mettre Schenke dans une position où il serait surveillé de près. Mais c’était surtout la nature du travail proposé qui l’inquiétait. Il n’avait aucune envie de devoir pourchasser les opposants au régime. Pour lui, il existait une ligne de démarcation claire entre ceux qui commettaient des crimes et ceux dont le seul crime était de ne pas souscrire aux valeurs du parti.

			—	Je vais prendre le temps d’y réfléchir, Gruppenführer.

			Les yeux de Heydrich s’arrondirent une fraction de seconde.

			—	Vous n’avez pas ce temps, je veux une réponse immédiate. C’est oui ou non. Alors ?

			—	Dans ce cas, je me vois contraint de décliner votre offre, Gruppenführer.

			Une ombre d’irritation traversa le regard de son interlocuteur.

			—	Expliquez-moi pourquoi.

			—	En l’état actuel des choses, mes compétences seront plus utiles au Reich si je demeure à la Kripo. C’est ce à quoi j’ai été formé et, bien que je sois honoré par votre proposition, ma conscience m’interdit de l’accepter si cela implique d’abandonner ma section à une période où nous croulons littéralement sous les affaires criminelles, Gruppenführer. 

			—	Je vois… Vous avez une haute opinion de vous-même, Schenke. Trop haute, peut-être… Vous vous êtes fourvoyé, d’après Müller.

			—	Vraiment ?

			Heydrich eut un petit air amusé.

			—	Müller m’a dit que la Juive avait poignardé son agresseur. Si tel était le cas, il me semble que vous n’aviez qu’à examiner Dorner lorsque vous l’avez arrêté. Vous auriez alors constaté que ce n’était pas votre homme.

			Schenke baissa les yeux. C’était exact. Quand Dorner avait été emmené au commissariat, les preuves contre lui paraissaient accablantes, si bien que Schenke n’avait pas pensé à vérifier cette blessure. Quant à Dorner lui-même, il ne pouvait rien en savoir, sinon il aurait brandi l’argument pour se défendre. Dans un cas comme dans l’autre, Schumacher aurait finalement été identifié grâce à l’insigne. Mais le constat demeurait humiliant.

			—	Vous voyez, rien n’échappe à mon attention, inspecteur. Et si vous vous pensez irremplaçable, vous vous fourvoyez encore. Peu d’entre nous le sont. La Kripo n’aurait aucun mal à trouver quelqu’un d’autre. Mais vous avez pris votre décision, et je dois dire que peu d’hommes auraient eu le cran de rejeter une telle offre venant de moi, en personne. Le Reich a besoin d’hommes de courage, raison pour laquelle j’accepte votre refus sans que cela n’entraîne de conséquences. Je vous conseille tout de même de reconsidérer avec le plus grand soin vos priorités et vos sympathies, à l’avenir. Si vous vous écartez trop du chemin de l’acceptable, je le saurai. Je finis toujours par tout savoir. Et je serai moins arrangeant, la prochaine fois.

			Il se tut pour laisser le poids de ses mots s’ancrer dans l’esprit de Schenke, puis désigna d’un geste le document posé devant lui.

			—	L’autre sujet est plus simple. Apparemment, le Scharführer Liebwitz a beaucoup apprécié son bref passage dans votre section. Dès son retour à la Gestapo, il a effectué une demande de transfert. Il est pour le moins inhabituel de solliciter ce que beaucoup considéreraient comme une rétrogradation. En temps normal, je la refuserais ; seulement, j’ai cru comprendre que Liebwitz était un cas… un peu spécial, disons. Ses collègues ne s’entendent pas avec lui, et Müller est trop heureux de soutenir cette demande de mutation. Vous avez perdu un de vos hommes, me semble-t-il… En remplacement, aimeriez-vous accueillir Liebwitz au sein de votre équipe ?

			La surprise était de taille, Schenke ayant toujours considéré Liebwitz comme un pur produit de la Gestapo. S’il avait des manières un peu brusques, on ne pouvait toutefois nier qu’il possédait un grand sens du détail et ne rechignait jamais à la tâche, quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit. Sous certains aspects, il ressemblait davantage à une machine qu’à un homme. Mais il paraissait également être sans malice, et il serait bon d’avoir un homme de confiance comme lui au sein de la section. Il n’était pas tout à fait exclu qu’il soit une taupe de la Gestapo, mais la grossièreté d’une telle manœuvre pour garder un œil sur Schenke rendait l’éventualité peu vraisemblable. Le plus plausible était qu’il insupporte son supérieur, comme l’avait évoqué Heydrich.

			—	Je serais ravi de l’avoir parmi nous, Gruppenführer.

			—	Bien. 

			Heydrich signa le formulaire.

			—	Voilà, c’est fait. Et nous en avons terminé pour aujourd’hui.

			Il leva son bras droit.

			—	Heil Hitler.

			Schenke comprit qu’on le mettait au défi et qu’il avait tout intérêt à jouer le jeu. Il leva son bras devant lui, aussi droit et raide qu’il le put.

			—	Heil Hitler.

			Schenke rentra au commissariat en début d’après-midi et appela tout de suite Karin pour lui dire qu’il serait présent au réveillon de Noël. Étant seul au bureau, il était parfaitement tranquille quand il s’installa devant la machine à écrire de Frieda pour rédiger le rapport final concluant l’enquête, conformément aux instructions données par Heydrich. Sa conscience ne se plia pas facilement à l’exercice, mais il ne pouvait faire autrement. S’il refusait d’obtempérer, quelqu’un d’autre de la section devrait maquiller la vérité à sa place, et il se mettrait en danger pour de bon. Il avait déjà joué avec le feu lors de son échange avec Heydrich, et il n’avait aucune envie de se retrouver de nouveau en face à face avec l’impitoyable chef de l’Office central de la sûreté du Reich.

			Une fois le rapport rédigé et scrupuleusement relu, il le scella dans une enveloppe adressée au bureau de Heydrich et plaça celle-ci dans la corbeille du courrier sur le comptoir de l’accueil. Recru de fatigue et grelottant de froid, il quitta alors le commissariat et marcha en direction de la gare pour attraper le premier train de banlieue qui le ramènerait chez lui.

			Le jour commençait à décliner sur la capitale quand il parvint à la gare, où il acheta un exemplaire de l’édition du soir de L’Attaque avant de monter dans le train. Il l’ouvrit dès que la voiture se mit en branle et, sans surprise, découvrit le gros titre : « Le meurtrier et traître de l’Abwehr » au-dessus de la photo d’un Dorner échevelé flanqué de deux hommes de la Gestapo. Il lut l’article en diagonale et chercha plus loin le plus petit article sur Schumacher, proclamant que l’officier avait perdu la vie en luttant contre les ennemis du Reich. Une vague de dégoût le submergea et il balança le journal à côté de lui pour regarder par la fenêtre. Le reflet de son visage lui apparut, émacié, les traits tirés, et il laissa son regard flotter vers les immeubles qui défilaient le long de la ligne de chemin de fer. On fermait déjà rideaux et volets pour plonger Berlin dans le noir du blackout.

			—	Monsieur, le store de la fenêtre, je vous prie.

			Un contrôleur était posté devant lui.

			—	Bien sûr.

			Schenke tira la cordelette et l’accrocha à l’attache au bas de la fenêtre.

			—	Et votre billet, s’il vous plaît.

			Schenke le tendit pour le faire composter, mais une fois la formalité accomplie, le contrôleur demeura près de lui.

			—	Vous permettez ? demanda l’homme en désignant le journal.

			—	Je vous en prie.

			Le contrôleur le remercia d’un hochement de tête et prit le journal, qu’il commença à lire. Schenke s’agaça vite de sa présence.

			—	Vous pouvez le garder, si vous voulez.

			—	Oh, merci monsieur. C’est très aimable à vous.

			L’homme plia le journal et le glissa dans son manteau.

			—	Ogorzow ! lança une voix de l’autre bout de la voiture. On ne traîne pas. Allez, au boulot !

			—	Pff, ras-le-bol des petits chefs, maugréa le contrôleur.

			—	À qui le dites-vous, répondit Schenke.

			L’employé des chemins de fer s’en alla dans le wagon et Schenke ferma les yeux. Il se sentit bientôt envahi d’une douce somnolence et se redressa brusquement en clignant des paupières. S’il s’endormait, il manquerait son arrêt. Il se força à garder les yeux ouverts et se frotta le visage vigoureusement jusqu’à ce que l’envie de dormir disparaisse.

			Il descendit du train à Pankow-Schönhausen. La nuit était tombée mais la lueur de la neige fraîchement tombée combinée à celle des phares à demi occultés lui permettait encore de voir où il mettait les pieds pour rentrer. Il frissonna en marchant, succombant peu à peu à la fatigue accumulée les jours précédents. L’enquête étant terminée, son épuisement se faisait maintenant cruellement sentir. Ses jambes étaient lourdes et raides quand il gravit les marches menant à son appartement et parvint enfin devant sa porte. Elle n’était pas fermée à clé. Il faisait bon dans le hall d’entrée et, quelques instants plus tard, Karin apparut, sortant du salon.

			—	Horst ! 

			Elle eut un grand sourire qui s’évanouit rapidement.

			—	Mon Dieu, tu as une mine épouvantable.

			—	Merci.

			Il ferma et verrouilla la porte avant de retirer ses gants et de se débarrasser de son chapeau, de son écharpe et de son manteau.

			—	Ça sent bon, dit-il.

			—	J’ai fait un repas spécial pour Noël.

			—	Ce n’est pas encore Noël, juste le réveillon.

			—	Allons, tu ne vas pas commencer à chipoter, mon amour.

			Elle l’embrassa sur les lèvres. Cela lui rappela un autre baiser, qu’on lui avait donné un peu plus tôt dans la journée ; il refoula ce souvenir et suivit Karin dans la cuisine, où il s’assit à la petite table faisant face à la cuisinière. Trois casseroles mijotaient doucement sur le feu.

			—	Porc à la crème, pommes de terre et assortiment de légumes d’hiver, annonça-t-elle. C’est tout ce que j’ai pu trouver en si peu de temps.

			—	Ça m’a l’air excellent… Merci.

			Elle avança vers lui et prit son visage entre ses mains.

			—	Je pensais te voir content que l’enquête soit terminée…

			Il leva vers elle des yeux pleins de fatigue et lui raconta ce qui s’était passé depuis son départ en hâte de l’appartement avant l’aube. Il conclut en relatant son entretien avec Heydrich. Elle l’écouta attentivement, puis répondit :

			—	Je suis vraiment navrée que tu aies perdu tes amis. Quant à Heydrich et Müller, ce sont de purs salauds. Comme tous ceux qui travaillent pour Himmler.

			—	C’est vrai.

			—	Ah ! Enfin, tu le reconnais.

			Elle lui pressa l’épaule et retourna à ses casseroles.

			—	Tout cela m’a fait réfléchir, Karin. Que signifie être un enquêteur de la police criminelle dans un État dirigé par des criminels ? J’ai décidé de me consacrer à ce que j’estime être juste et au respect de la loi… Mais à quoi bon, en fin de compte ? Je veux être quelqu’un de bien, mais comment pourrais-je l’être si je reste à la botte de types comme Müller et Heydrich ?

			—	Fais attention, Horst. J’en connais d’autres qui pensent la même chose que toi, mais il est dangereux d’exprimer de telles idées.

			Elle lança un regard par-dessus son épaule.

			—	C’est un chemin sombre et périlleux. Il faut t’en méfier, jusqu’à ce que tu sois certain que c’est bel et bien ce que tu veux. En attendant, tout ce que « quelqu’un de bien » peut faire, c’est d’être fidèle à sa conscience et de survivre.

			Elle fit tourner sa cuillère dans le porc à la crème mitonnant sur le feu.

			—	Je crois que c’est prêt.

			Alors que Karin servait le repas, une sirène annonçant un raid aérien retentit dans le lointain. Elle leva les yeux.

			—	Est-ce qu’on doit s’inquiéter ?

			L’idée d’abandonner leurs assiettes pour descendre dans l’abri sombre et froid sous l’immeuble n’était guère réjouissante. En outre, jusque-là, l’ennemi s’était contenté de larguer des tracts de propagande sur la ville. S’il aspirait réellement à la paix, il serait absurde qu’il anéantisse ses chances en bombardant des civils allemands célébrant Noël.

			—	Non. Profitons de cette soirée, mon amour.

			Ils mangèrent sans rien dire cependant que la sirène continuait de retentir, et Schenke se demanda s’il s’agissait d’un réel danger, d’une fausse alerte ou d’un exercice militaire. Plus rien n’était sûr désormais.

		

	

 
		
			Note sur la police et les grades de la SS

			Lorsque les nazis ont pris le pouvoir en 1933, ils ont mis en place une organisation paramilitaire extrêmement structurée qui complétait la police officielle et l’appareil militaire de l’État, avant qu’elle ne supplante progressivement l’autorité des corps officiels. Dans le cas de la police, toutes les forces régionales ont fini par être amalgamées en un corps unique. La police en uniforme, l’Ordnungspolizei (Orpo), a conservé la plupart de ses missions, mais quantité d’officiers ont été affectés à des bataillons spéciaux pour des tâches subalternes au sein de territoires occupés par le Reich. Le service de la police criminelle, la Kriminalpolizei (Kripo), comprenait des officiers hautement qualifiés chargés de s’occuper des crimes plus graves. Ceux-ci constituaient l’élite de la police allemande.

			Mais le parti nazi s’empara progressivement de toutes les formes du pouvoir, et la Kripo finit elle aussi par tomber dans ses filets. En septembre 1939, au début de la Seconde Guerre mondiale, Heinrich Himmler mit la dernière pierre à l’édifice de la prise de contrôle de la sécurité de l’État et des services de police en établissant l’Office central de la sûreté du Reich à Berlin, sous la direction de son protégé Reinhard Heydrich. La Kripo constituait désormais l’une des deux divisions du nouveau service de police, sous les ordres de Heydrich. L’autre division était la Geheime Staatspolizei, ou Gestapo, la police secrète d’État.

			La SS fit ses débuts dans les années 1920 en tant que simple organisation de garde rapprochée visant à protéger la personne d’Adolf Hitler, mais ses fonctions ainsi que le nombre des hommes servant dans l’organisation s’étendirent rapidement. La SS ne tarda pas à s’immiscer dans toute la société pour finalement devenir un véritable État dans l’État, tout en n’ayant de cesse de recruter dans ses rangs les membres des organisations qu’elle supplantait. Les fonctionnaires étaient vivement encouragés à rejoindre la SS et à y prendre un grade peu ou prou équivalent à celui qu’ils possédaient dans leur structure d’origine. Si quantité de policiers adhérèrent spontanément à ce système, plus étonnamment, beaucoup d’officiers, même haut gradés, refusèrent de rallier la SS par principe, même si cela les rendait suspects aux yeux du parti en place.

			Par souci de clarté, voici la hiérarchie des grades de la SS (et leur équivalence militaire) des personnages figurant dans ce livre :

			
					Reichsführer SS Himmler,

					Gruppenführer (général de division) Heydrich,

					Oberführer (colonel/général de brigade) Müller,

					Sturmbannführer (commandant) Schumacher,

					Hauptsturmführer (capitaine) Ritter,

					Scharführer (sergent-chef) Liebwitz.

			

			La Kripo et l’Orpo possédaient leurs propres grades, dont voici les équivalents :

			
					Kriminalinspektor (inspecteur de la police criminelle),

					Kriminalassistent (sergent),

					Orpo Wachtmeister (sergent).
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